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CtRAND'MERE 


ACTE    PREMIER 


SCÈNE  PREMIÈRE 


Au  lever  du  rideau,  Léon,  le  spécialiste  et  madame  Maicade  achèvent  de  déjeuner. 
Irène  va  et  vient. 


LÉON,    MADAME    MARCADE,    LE   SPÉCIALISTE. 

MADAME     VIGNET,    entrant. 
MADAME    VIGNET,   a  Léon. 

Tiens  !  lu  déjeunes  dans  ton  salon  ? 

MADAME    MAUCADE,    présentant  niailanio  Vignel. 

Ma  lille,  docteur  ! 


Oui.  C'est  pour  que  Lucie  n'ait  pas  le  bruit  des  assiettes  ni 
'odeur  de  la  cuisine. 


GRAND'MERE. 
MADAME     VIGNET. 

Ça  avance-t-il  ? 

LÉON. 

Peuh! 

LE     SPÉCIALISTE,    uiàcbaut. 

Beaucoup,  beaucoup  ! 

MADAME    VIGNEÏ. 

Je  vais  lui  dire  un  pelit  bonjour. 


SCÈNE  11 
Les  Mêmes,    moins   MADAME   VIGINET. 

LÉON. 

Comme  c'est  long,  docteur  !  Comme  c'est  long  !  Depuis  bicr 
soir,  pensez  donc  I 

le   spécialiste. 

Patience,  jeune  mari,  patience!  J'ai  connu   une  dame   qui  a 
mis  sept  jours  à  accoucher. 

LÉON. 

Sept  jours  ? 

madame  marcade. 
Vraiment,  docteur  ".' 

LE     SPÉCIALISTE. 

Sept  jours  ! 

LÉO  N,    à   part. 

Comme  c'est  encourageant!  Oh  !  ces  grands  médecins  ! 
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LE    SPÉCIALISTE. 

Voilà  qui  doit  vous  tranquilliser  pour  votre  petite  leuiine  ! 

LÉON. 

Pas  trop  ! 

MADAME    MARCAUE. 

Ça  viendra,  va!  D'abord,  il  le  faut...  n'est-ce  pas,  docteur? 

LE    SPÉCIALISTE,    à   Léon. 

Madame  votre  mère  a  raison.  Il  le  faut.  Vous  voudriez  l'em- 
pêcher que  vous  ne  le  pourriez  pas.  Rien  n'y  ferait.  Vous 
auriez  la  nature  contre  vous  !  Et  la  nature,  quand  elle  s'y 
met!...  Encore  un  peu  de  cet  excellent  pâté!...  Du  reste, 
nous  ne  sommes  pas  en  retard  ;  selon  toute  vraisemblance  et 
s'il  ne  survient  pas  de  complications,  le  dénoûment  aura  lieu 
tantôt  vers  une  heure  ou  deux. 

LÉON. 

Si  tard  que  cela  ! 

Uu  lemp<. 
LE    SPÉCIALISTE,    s'exaltant  peu  à  peu. 

C'est  une  chose  bizarre,  ce  déjeuner  exquis  m'y  fait  penser, 
de  voir  à  quel  point  les  Français  l'emportent  sur  les  autres 
peuples  dans  l'art  de  faire  la  cuisine.  .Je  sais  bien,  et  vous  me 
répondrez  avec  raison  que  les  pays  étrangei^s  sont  passés 
maîtres  dans  la  manière  dacconnnoder  certains  plats.  D'ac- 
cord. L'Anglais  n'a  pas  de  rival  dans  la  confection  de  son 
pudding,  pas  plus  que  l'Italien  dans  celle  de  son  macaroni. 
Seulement  ce  ne  sont  là  que  des  spécialités  très  restreintes, 
des  spécialités  qui  ne  sont  pas  d'un  usage  journalier.  Ce  qui 
est  d'un  usage  journalier,  par  exemple,  c'est  le  bifteck,  le 
rosbif,  le  lapin,  et  c'est  là  aussi  ce  que  nous  savons  faire  avec 
une  inimitable  perfection.  Peut-être  y  a-t-il  des  gens  pour 
regretter  que  nous  n'accommodions  pas  certains  mets  spé- 
ciaux avec  autant  de  talent  que  les  cuisinières  vénitiennes  ou 
autres  ;  quant  à  moi,  je   vous   avouerai   franchement  que  je 
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préfère  de  beaucoup  notre  excellente  cuisine  bourgeoise,  et 
que,  devant  ses  raoindres  manifestations,  fût-ce  un  ragoût  de 
mouton  ou  une  salade  de  bœuf  à  l'huile,  je  me  soucie  fort 
peu  des  Chinois  et  do  leurs  nids  d'hirondelles!...  Quand  je 
pense  qu'on  nian"e  des  nids  d'hirondelles  1 

^  '  ^  11  se  tor.1  de  liio. 

LÉON,    se  levant,  agacé. 

.Je  vais  voir  Lucie. 

LE     SPÉCIALISTE. 

C'est  ça  :  vous  nous  rapporterez  des  nouvelles! 

LÉON,    ù  inadaiMi'  Marcade. 

Tu  ne  viens  pas  ? 

MADAME    MAKCADE. 

Je  ne  ferais  qu'embarrasser.  J'irai  à  la  fin,  pour  l'arrivée  du 
Itébé.  Je  veux  être  la  première  à  le  voir. 

LÉON. 

Bon.  Et  vous,  docteur  :'  Vous   pourriez   peut-être  m'accom- 
pagner  ?... 

LE    SPÉCIALISTE. 

C'est  inutile.  Laissons  agir  la  nature;  il    ne  faut  jamais  la 
déranger... 

LÉON,    à  part. 

Oh  !  ce  médecin  ! 

LE    SPÉCIALISTE. 

bile  fait  son  œuvre,  soyez-en  convaincu,  ceuvre  lente,  mais 
sûre...  Je  reprendrais  volontiers  un  peu  de  fromage  ! 

LÉON,    à  part. 

Depuis  hier  qu'il   est  ici,  il   n'a  fait   que  manger,  dormir, 
ou  dire  des  balivernes.  C'est  à  peine  s'il  a  vu  Lucie!...  Enfin! 

11  va  pour  sortir  à  droite. 
LE     SPÉCIALISTE,    ravi. 

Ouei  fromage  ! 
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SCÈNE   III 

Li;s   MÊMES.   LA   GAUDi:. 

LE    SPÉCIALISTE,    à   madame   Marcade. 

Ail  !  vdilii  l;t  garde  de  madame  voti-e  belle-fille,  (a  la  ^nr(\e.) 
Eh  hien  :' 

LA     GARDE. 

Dorleiir,  ça  n'avance  pas,  et  la  malade... 

Li:     SrKC.lALISTE. 

Ne  dites  donc  jamais  la  malade,  quand  vous  parlez  d'une 
lemme  qui  est  dans  la  situation  de  la  jeune  madame  ^^arcade... 
Malade  de  qui?  Malade  de  quoi?  L'accouchement  est  une 
chose  très  naturelle  et  qui  n'a  aucun  des  caractères  d'une 
maladie  classée...  (a  madame  Marcade.)  On  ne  pourra  jamais  les 
déshabituer  de  ça  !  (a  la  garde.)  Vous  disiez  ? 

L  A  G  A  r.  n  !■: . 
Quo  madame  Mairade  souffre... 

LE    SPÉCIALISTE. 

A  la  bonne  heure!  Elle  souffre,  mais  clic  n'est  pas  malad.' ! 
^laintenant,  je  comprends. 

LA    GARDE. 

De  plus,  elle  demande  à  boire. 

LE   SPP^CIALISTE. 

Mais  qu'elle  boive  !  mais  qu'elle  boive!  Ça  m'est  absolument 
égal  ! 

LA    GARDE. 

Que  faut-il  lui  donner? 
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LE    SPÉCIALISTE. 

Tout  ce  qu'elle  voudra,  cette  chère  enfant,  tout  ce  qu'elle 
voudra  ! 

LA    GARDE. 

Bien .  Vous  ne  venez  pas.  docteur  ? 

LE    SPÉCIALISTE. 

C'est  inutile.  Laissons  agir  la  nature.  Il  ne  faut  jamais  la 
déranger. 

La  garde  sort,  suivie  de  Léon. 


SCÈNE  IV 
MADAME  MARCADE,   LE  SPÉCIALISTE. 


MADAME    MARCADE. 

Du  café,  docteur? 

LE    SPÉCIALISTE. 

Volontiers. 

MADAME    MARCADE. 

Un  cigare  ? 

LE    SPÉCIALISTE. 

Avec  plaisir. 

Vn  temps. 
MADAME    MARCADE. 

Dites-moi,  pensez-vous  que  ma  chère  petite  belle-lille  pujsse 
nourrir? 

LE    SPÉCIALISTE. 

Nous  verrons  cela. 


ACTE    PREMIER.  7 

MADAME    M ARC A  DE. 

Tâchez,  docteur,  tâchez  ;  j'y  tiens  beaucoup. 

LE    SPÉCIALISTE. 

Il  est  évident  que  \e  hiit  de  la  mère  est  toujours  meilleur 
pour  l'enfant,  surtout  pendant  les  premiers  mois. 

.MADAME    MARCADE. 

Je  crois  bien  !   Et,  d'après  moi,   une  femme  peut  loujours 
nourrir. 

LE    S  P  É  C  I  A  !,  I  S  T  E  . 

Ne  croyez  pas  cela,  madame  ! 

MADAME    M ARCADE. 

Cependant,  docteur,  voyez  les  animaux  ! 

LE    SPÉCIALISTE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  la  même  chose  !  Il  y  a  des  cas  où.  pour  une 
femme,  il  est  plus  prudent  d'y  renoncer. 

MADAME    MARCADE. 

En  êtes-vous  sur? 

LE    SPÉCIALISTE. 

Absolument. 

MADAME    MARCADE. 

Espérons  alors  que  le  tempérament  de  Lucie  ne  s'opposera 
pas  à  ce  qu'elle  nourrisse  mon  petit-fils. 

LE    SPÉCIALISTE. 

Ou  votre  petite-fille? 

MADAME    MARCADE. 

Oh  !  non,  «  mon  pelit-fils!  »  Dites-moi  que  ce  sera  un  petit- 
fils. 


s  GRAND'MERK. 

L  i:  s  r  K  c  I A  L I  s  T  j : . 
Vous  déï^irez  un  garçon  ? 

MADAME    M  A  RCA  DE. 

Oui. 

LE    SPÉCIALISTE. 

Et  les  jeunes  gens,  que  préfèrent-ils? 

MADAME    MA  RCA  DE,     iiKlilIérpnle. 

Je  ne  sais  pas...  C'est  si  gentil,  les  garçons!  Voilà  div  ans 
que  je  ne  pense  qu'à  cela.  .J'ai  marié  mes  deuv  filles  dans 
l'espoir  d'en  avoir  un.  Elles  m'ont  fait  faux  bond,  oui,  toutes 
les  deux.  De  ce  côté-là,  je  n'ai  plus  rien  à  attendre  mainte- 
nant. L'aînée,  madame  Moreau,  m'a  donné  une  petite-fille,  et 
j"ai  bien  peur  qu'elle  n'en  reste  là.  Ce  sont  cependant  des 
i'emmes  saines,  vigoureuses,  robustes.  Je  ne  sais  pas  à  quoi 
cela  tient. 

LE   SPÉCIALISTE. 

Oui,  oui.  On  n'a  pas  des  enfiuits  cfniime  on  veut  I 

MADAME     M  A  RCA  DE. 

Et  ce  que  j'ai  fait  de  sacrifices  pour  en  faire  avoir  à  la  |)liis 
ji'iine,  à  madame  Yignet.  que  vous  venez  de  voirl 

LE    SPÉCI  \  LISTE. 

Des  sacrifices,  chère  dame? 

MADAME    M  A  RCA  DE. 

Ah!  docteur!...  pendant  trois  anm^es  consécutives,  je  l'ai 
menée  dans  les  trois  stations  thermales  les  plus  eilicaces.  Nous 
avons  fait  Aix,  Luxeuil  et  Saint-Gervais.  Pas  de  résultat. 
J'avais  entendu  parler  de  pèlerinages  à  la  Vierge  noire  de 
Chartres  comme  d'un  excellent  moyen.  Nous  y  avons  été  :  la 
Vierge  noire  elle-même  n'a  servi  à  rien. 
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I.r.    SPKCI ALISTK,    pliiisanl. 

Il  \  ;i  |itMil-(Hro  ilr>;  mnvens  plus  siirs? 

.M  A  I)  A  Jl  I  ;     M  A  K  (  ;  A  D  E  . 

Heureus(Mnent,  j'ai  encore  Léon,  et  c'est  lui,  je  le  sens,  qui  va 
me  donner  nn  petit-fils...  nui.  (locli'iir.  im  potit-fils.  IValinnl, 
nous  sommes  en  septembre!... 

I,  i:  sp  Ée  I  A  1.1  STi:. 
Kii  bien  :' 

M  A  DAM  K  MA  IJC  A  DK. 

Septembre.  cVsl  le  mois  aux  ga irons. 

LE   SPl':CI  A  LISTE. 

En  elTet  !  «mi  effet  ! 

MADAME    M  ARCADE. 

Aussi  maintenant  que  je  vais  le  tenir...  mon  liérilier! 

LE    SPÉCIALISTE. 

Maintenant  que  vous  allez  le  tenir  ? 

MA  DAMi;  M  ARCADE. 

.le  vous  assure  qu'il  va  être  choyé  comme  pas  un. 

LE    SPÉCIALISTE. 

(Test  bien  nainrei. 

M  A  II  AM  I.    M  Alî  C  AhK. 

Par  moi,  d'abord,  et  ensuite  par  mes  deux  tilles,  (|ui.  elbs 
aussi,  l'attendent  comme  le  Messie. 

LE   SPÉCIALISTE,  intérofsé. 

Oui...  de  telle  sorte  qu'à  vous  trois,  vous  mius  occuperez  de 
lui. autant  et  même  plus  que  sa  maman. 

1. 
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MADAME   MARCADE. 

Dame  !  cet  enfant-là  sera  un  peu  à  nous  tous. 

LE   SPÉCIALISTE. 

Surtout  à  vous,  chère  dame...  d'après  ce  que  je  vois  ! 

MADAME   MARCADE. 

.le  ne  vous  cacherai  pas  que  j'ai  l'intention  de  venir  souvent 
chez  ma  belle-fille  et  de  diriger  un  peu  mes  enfants.  Léon  et 
Lucie  sont  très  jeunes  l'un  et  l'autre;  ils  ont  besoin  d'un  guide 
sérieux  dans  leur  apprentissage  de  papa  et  de  maman. 

LE   SPÉCIALISTE. 

Oui... 

MADAME    MARCADE. 

Et  puis  ce  sera  si  gentil  de  promener  Bébé,  de  lui  acheter  de 
jolies  robes,  de  les  lui  confectionner  moi-même,  au  besoin. 
Ah  !  ce  que  je  vais  être  heureuse  ! 

LE   SPÉCIALISTE. 

Oui,  oui,  seulement  prenez  garde  !... 

MADAME  MARCADE. 

A  quoi  donc  ? 

LE  SPÉCIALISTE. 

Prenez  garde  d'intervenir  trop  du-ectement  dans  les  affaires 
intimes  du  jeune  ménage,  de  la  jeune  famille. 

MADAME   MARCADE. 

Oh  !  quant  à  cela,  ne  craignez  rien,  d'autant  (jue  ce  n'est  pas 
dans  mon  caractère. 

LE   SPÉCIALISTE,    continuant. 

Et  de  faire  comme  une  bonne-maman  que  j'ai  connue  et  qui, 
par  amour  pour  son  petit-fils  et  peut-être  aussi  par  esprit  de 
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(lominalion,  s'était  mise  à  commander  chez  son  fils.  Elle  y 
taisait  la  pluie  et  le  beau  temps,  si  bien  que  les  jeunes  époux 
s'en  sont  formalisés  et  qu'il  en  est  résulti;  des  choses  fil- 
cheuses  ! 


Vraiment  ! 
Oui. 


MADAME    M  A  RCA  DE. 


LE  SPECIALISTE. 


MADAME  M  A  RCA  DE. 


C'est  bien  triste  !  Du  reste,  docteur,  je  vous  promets  que 
mon  plus  grand  désir  est  de  ne  pas  troubler  ces  chers  enfants 
dans  leur  bonheur.  .Je  comprends  plus  que  toute  autre  qu'ils 
tiennent  à  leur  indépendance,  et  ce  n'est  jamais  moi  qui  les 
empêcherai  de  vivre  par  eux-mêmes .  Au  contraire  ! 


LE  SPÉCIALISTE,    n  pjirt. 


Hum  !  Hum 


SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  IRÈNE. 

IRÈNE. 

Monsieur  n'est  pas  là  ? 

MADAME   MARCADE. 

Non,  Irène.  Qu'est-ce  que  c'est  ? 

IRÈNE. 

C'est  une  bonne  qui  arrive,  celle  que  monsieur  et  madame 
ont  retenue  pour  Bébé. 
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MADAME   M  ART.  A  DE. 

Rien.  Faites-la  yenir.  que  je  la  voie. 

IRÈNE. 

C'est  que  monsieur  avait  recommandi'... 

ÎM  A  D  A  M  E    y\  A  1!  <;  A  D  E. 

Faites-la  venir. 

Iréiir  va  iiniir  sortir. 
LE   SPÉCIAr.ISTI",    ;i   part. 

Ça  va  commenrer.  (Anieiant  irr-ne.)  Pardon,  mademoiselle... 
A'  aurait-il  moyen  d'avoir  un  peu  d"ean  rhaude.  dans  ma 
chambre  ? 

IRÈNE. 

Oui,  monsieur. 

Iri'nc  port. 
LE   SPÉCIALISTE,  à    ma^Iame  Marcade. 

,I(^  voudrais  me  faire  la  barbe. 

Il  pnrt  il  ilroite. 


SCK>E  VI 
MADAME  MARCADE.  ,.,>!.  La  Bonne. 

>[  a  dame   MARCADE,    seule. 

Voyons,  cette  bonne  !  (la bonne  entre.)  Entrez,  entrez,  mon  en- 
fant 1...  Quel  âge  avez-vous? 

I,  A    M  0  N  N  E. 

Vingt  ans.  madame. 

MADAME    MA  MCA  DE. 

C'est  bien  jeuno...  Vous  avez  déjà  <'levé  des  enfants  ? 
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LA    nONXK. 

(•ni.  in;i(l;ii)i(\  Doux  petites  lilles. 

M  A  n  \  M  1  :   M  A  n  c  a  n  i-: . 
Vos  certificats  ? 

I,A   BONNE.  les  lui  ilonnant. 

Vnilù. 

M  Al)  ami;   m  arc  a  de,   opics  les  avoir  Uis.  les  lui  rendai'l. 

Vous  iivez  nnr  bonne  ^anlT'  ? 

I,  \    BftXXE. 

Kxcellente.  niMilaine. 

MADAME    M  A  RCA  DE. 

Ça  m'étonne:  vous  paraissez  bien  pâle...  Quels  seront  vos 
images  chez  ma  helle-fille  ? 

1.  A   11  0  N  N  i: . 
(Cinquante  francs  par  mois. 

MADAME     M  ARCADE. 

C'est  beaucoup.  .Je  tiens,  si  vous  faites  i'atfaire.  à  ce  (|ue  vous 
portiez  le  costume  de  nourrice. 

LA    i;OXNE. 

Bien,  madame  ! 

M  A  I)  A  M  i:    MARC  A  D  E  . 

A  moins  que  vous  ne  préfériez  le  costume  de  votre  pa\s.  De 
quel  pays  ètes-vous  ? 

LA    DONNE. 

Du  Midi,  madame. 

MADAME    M  A  RCA  DE. 

Qu'est-ce  qu'on  porte,  chez  vous  .' 
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LA   BONNE.  ' 

La  robe  noire  et  le  tablier  à  bavette. 

MADAME    M ARCADE. 

Et  comme  coijQFure  ? 

LA   BONNE. 

On  a  un  foulard  de  couleur  qu'on  noue  sur  le  chignon. 

MADAME    MARCADE. 

C'est  bien  évaporé,  surtout  quand  on  est  jolie...  car  vous 
êtes  jolie.  Un  grand  inconvénient,  à  bien  des  points  de  vue. 
■l'aime  mieux  le  costume  de  nourrice  :  ça  vous  donnera  plus 
de  poids  et  moins  de  physionomie.  Vous  savez  que  si  vous 
entrez  ici,  je  tiens  expressément  à  ce  que  vous  ne  receviez 
personne. 

LA   BONNE. 

.Je  ne  connais  que  ma  sœur  qui  est  en  place. 

MADAME    MARCADE. 

Mieux  vaudra  la  voir  le  moins  possible. 

LA   BONNE. 

Bien,  madame. 

MADAME    MARCADE. 

Aimez-vous  les  enfants  ? 

LA    BONNE,  ti'ps  sincère. 

Oh!  beaucoup. 

MADAME    MARCADE. 

Ce  n'est  pas  une  mauvaise  chose  ;  seulement  je  vous  recom- 
manderai, quand  vous  serez  avec  Bébé,  de  ne  pas  l'embrasser 
perpétuellement.  C'est  très  malsain. 

LA   BONNE. 

Mais... 
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MADAME    M  ARCADE. 

Je  tiens  aussi  à  ce  que  vous  me  l'ameniez  tous  les  jours,  ne 
serait-ce  quo  cinq  minutes. 

LA   BONNE. 

Je  ferai  ce  que  monsieur  et  madame  me  commanderont. 

M  A  D  A  M  E    M  A  R  C  A  D  E . 

Vous  dites  ? 

LA    BONNE. 

Je  dis  que  je  ferai  ce  que  monsieur  et  madame  me  comman- 
deront. 

MADAME    MARCADE. 

Vous  avez  raison,  mademoiselle.  Il  faut  toujours  obéir  à  ses 
maîtres.  Seulement  je  sens  que  vous  ne  feriez  pas  notre  affaire. 
Vous  pouvez  vous  retirer. 

LA   BONNE. 

Mais,  madame.  M.  Marcade  tient  beaucoup  à  ce  que  j'entre 
cbez  lui.  Il  compte  sur  moi. 

MADAME    MARCADE. 

Ne  vous  inquiétez  pas  de  cela."' 

LA    BONNE. 

Avant  de  m'en  aller,  je  voudrais  cependant  voir  M.  Marcade. 

MADAME    MARCADE. 

C'est  inutile. 

LA    BONNE. 

Alors!...  Adieu,  madame! 
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SCÈNE  VII 


MADAME    M  ARC  A  DE,   seule. 


Jo  m'en  suis  occupée,  et  j'en  ai  trouvé  une  qui  sera  beaucoup 
mieux.  Seulement,  pourvu  que  L('on  ne  se  mette  pas  en  colrre 
contre  moi  1  II  est  si  injuste  par  moments.  —  Enfln,  on  verra  1 


SCÈ>'E  VIII 
MADAME   MARCADE,    LÉON,    MADAME  VIGNET 

MADAME    MARCADI-. 

I']li  bien,  comment  ça  va-t-il  par  là? 

LÉON. 

La  garde  dit  que  ça  marche. 

MADAME    MARCADE. 

Tant  mieux  1 

MADAME   VICrNET,    à  Léon. 

Du  resle.  ta  pauvre  petite  l'omme  est  bien  courageuse. 

Ln  teiii|i^, 
MADAME    MARCADE,    à   Léon. 

A  jn'opos.  Léon,  In  nouvelle  bonne  est  venue, 

LÉON. 

Ali!  lion,  l>ui  a-t-on  montré  s.i  chambre? 
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MA  l>AM  i;    M  ARCADK. 

.Nou.  Je  U'  dirai  qu'elle  m'a  paru  un  peu  iaible  de  conslitu- 
tion,  un  peu  jeune...  tu  no  l'avais  pas  remarqué  en  rarrétanl. 
ce  qui  est  très  pardonnable,  et  que,  somme  toute.  \e  lui  ai  fait 
comprendre  que  ça  ne  pourrait  pas  aller. 

LKON.    surpris. 

Comment? 

MADAME    M  A  RCA  Dr,    nnïvp. 

Esl-ce  que  j"ai  eu  tori  ? 

LÉON  ,    pas   coulent. 

On  nie  Tavait  spécialement  recommandée! 

M  A  n  A  At  E    M  A  lî  C.  A  D  E  . 

Si  j'avais  su  !... 

LÉON. 

J'avais  pris  le  soin  de  t'en  parler  hier. 

MADAME   MARCADE. 

Alors,  c'est  que  je  ne  m'en  souvenais  plus. 

LÉON. 

Il  fallait  an  moins  me  faire  appeler. 

MADAME    M  A  R  (  ;  A  D  !•: . 

Je  n'ai  pas  voulu  te  déranger! 

LÉON. 

Comme  c'est  drôle  !  me  voilà  sans  bonne  ! 

MADAME    MARCADE. 

Pas  du  tout.  Si  tu  veux,  j'en  ai  une  sous  la  main,  qui  fera 
parfaitement  votre  affaire. 
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LÉON. 
Tu  en  as  une  sous  la  main  ? 

MADAME    MARCADE. 

Elle  doit  venir  aujourd'hui.  Elle  sort  de  chez  madame  de 
Roussillot. 

LÉON,    furieux,  ;i  madame  de  Marcade. 

Qu'elle  vienne  de  chez  madame  de  Roussillot  ou  d'ailleurs, 
ça  m'est  absolument  égal.  Il  n'y  a  qu'une  chose  à  laquelle  je 
tiens,  c'est  à  faire  mes  affaires  tout  seul.  Je  te  le  dis  une  fois 
pour  toutes.  Voilà  déjà  quelque  temps  que  je  fais  des  remarques 
qui  ne  me  plaisent  pas.  On  couimande  chez  moi  ;  on  me  sur- 
veille, (passant  à  gauche.)  On  fait  des  plaus,  et  pour  qu'ils  abou- 
tissent on  me  tend  des  pièges  dans  lesquels,  moi  bonasse,  je 
tombe  le  plus  naturellement  du  monde.  Il  faut  que  cela  cesse. 
Je  suis  assez  grand  pour  me  conduire  tout  seul,  et  nous  sommes 
encore  capables,  Lucie  et  moi,  -de  choisir  une  bonne  sans  que 
des  âmes  bien  intentionnées  le  fassent  pour  nous. 

MADAME   MARCADE,    après  un  instant  d'indécision,  montrant  madame  Vignet. 

Comme  tu  es  désagréable  pour  ta  sœur,  mon  enfant!  C'est 
elle  qui  s'en  est  occupée. 

LEON,    à  madame  Vignet. 

C'est  toi  ? 

MADAME   VIGNET,    à  Léon. 

Mais,  jamais  de  la  vie.  (a  madame  Marcade.)  Je  ne  sais  pas  ce 
que  tu  veux  dire. 

MADAME   MARCADE. 

Pardon,  Marie,  c'est  bel  et  bien  toi  qui  es  cause  de  tout 
cela  ! 

MADAME   VIGNET. 

Moi? 
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MADAME   MARCADE. 

Toi! 

MADAMF,   VIGNET. 

Je  t'assure  que  tu  te  trompes. 

M  A  n  A  M  E    M  A  R  C  A  D  F . 

Pas  le  moins  du  monde.  Je  te  vois  encore  l'autre  soir,  dans 
le  petit  salon,  me  disant  que  madame  de  Roussillot  venait  de 
se  séparer  d'une  excellente  nourrice  sèche  et  que  ce  serait  le 
cas  d'en  profiter. 

MADAME   VIGNET. 

D'abord,  je  ne  connais  pas  madame  de  Roussillot. 

MADAME    MARCADE. 

Mais  si.  tu  la  connais  ! 

MADAME   VIGNET. 

En  tous  cas,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  arr(^té  cette  bonne,  ni 
qui  ai  mis  l'autre  à  la  porte!... 

MADAME   MARCADE. 

Ce  n'est  pas  toi,  j'en  conviens  ;  mais  qui  est-ce  qui  m'a  mis 
la  puce  à  l'oreille?  Qui  est-ce  qui  n'a  cessé  de  me  répéter 
que  Léon  et  Lucie  étaient  bien  jeunes  pour  se  tirer  d'affaires 
tout  seuls  ? 

MADAME   VIGNET. 

Ce  n'est  pas  moi,  du  tout  ! 

MADAME   MARCADE. 

Allons  donc  !  Aussi,  n'est-ce  que  sur  tes  fréquentes  admo- 
nestations... 

MADAME   VIGNET. 

Mes  fréquentes  admonestations  !... 
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M  AD  ami:    m  a  RCA  de, 

...  Que  je  me  suis  décidt'e,  bien  à  contre-cœur,  à  arivlei'  la 
bonne  dont  tu  me  parlais. 

MADAME    VIGNET. 

Tu  es  sûre  de  ce  que  tu  dis  ? 

MADAME    M  A  KG  A  DE. 

Absolument  sûre  ! 

M  A  D  A  M  E   \  I  G  X  E  T . 

Les  bras  m'en  lombent. 

MADAME   M  A  R  C  A  D  l-  . 

Tu  ne  t'en  souviens  plus,  A'oilà  tonl. 

LEON',   .-1  madame  Vijînet. 

Eh  bien,  puisque  c'est  toi,  ma  chère  sœur,  qui  es  cause  de 
ce  qui  arrive...  et  cela  ne  m'étonne  pas  de  ta  part!... 

MADAME   M  ARCADE,    le  calmant. 

Léon!  c'étail  dans  une  bonne  intention!... 

LÉON,    à  mailame  Vignet,  continuant. 

...  .le  le  répéterai  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure... 

MADAME    MARCADE,    le  calm;mt. 

Léon  I... 

LÉON,    id.,  à  madame  Vignel. 

...  Mêle-toi  de  ce  qui  te  regarde.  Tu  as  un  mari,  tu  as  un 
ménage,  c'est  assez  de  quoi  t'occuper  sans  que  tu  viennes  trou- 
bler tous  nos  arrangements... 

MADAME   MARCADE,    le  cnlmant. 

...  Ta  sœur  qui  est  si  bonne  ! 
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LEON,    a   mudiime    Vignel,  coiitiiiu.nit. 

En  résumé,  apprends  ceci,  c'est  que  je  ne  veux  dans  mes 
décisions  aucune  intervenlion  étrangère  ! 

M  ADAM  t;    VIGNET,   pleuinicliaut. 

Étrangère  I... 

LEON,    à  madame   Vignet,   coulinuanl. 

...Et  que  je  serais  très  froissé,  si  pareille  chose  se  renou- 
velait. Tiens- toi-le  pour  dit. 

MADAME   VIGNET,   pleurnichant  plus   fort. 

(s'asseyani.)  Étrangère!  me  traiter  d'étrangère  !  Moi,  qui  l'aime 
tant!... 

MADAME   MAKCADE,   à   madame  Vignet. 

(uc.uonuni  prùs  .le  sa  liuo.)  Marie,  il  en  dit  plus  qu'il  n'en  pense. 

LÉON. 

Pas  du  tout.  Je  dis  ce  que  je  pense. 

MADAME    MARCADE,    à   Léon. 

Allons,  grand  enfant  ;  va  embrasser  ta  sœur. 

LÉON. 

Je  ne  l'embrasserai  pas. 

MADAME    MARCADE,   à    I.iuii. 

Voyons  ! 

LÉON. 

Je  déteste  qu'on  s'occupe  de  mes  aflaires. 

MADAME    MARCADE. 

Elle  ne  le  fera  plus  !  Là  !  Allons,  sois  gentil.  Va  l'embrasser. 

LÉON,    après  un  temps. 

Tu  ne  le  feras  plus  ? 
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MADAME   VIGNET,   s' essuyant  les  yeux. 

Non,  en  admettant  que  j'aie  jamais  rien  fait! 

LÉON,    l'embrassant   amicalement. 

N'importe,  tu  sais  1  A  partir  d'aujourd'hui,  j'aurai  l'œil 
sur  toi. 

MADAME    VIGNET,   passant  derrière   Léon. 

Oh!  tu  le  peux!...  11  faut  que  j'aille  faire  une  course  ou 
deux.  Je  repasserai  tout  à  l'heure.  Au  revoir.  Ne  me  recon- 
duisez pas. 

Madame  Vignet  sort. 


SCÈxNE   IX. 

LÉON,    MADAME    MARCADE,   au   fond.  (Un  temps.) 
LEON,  à  l'avaut-scène. 

Me  comprends-tu,   toi,  au  moins,  quand  je  parle  de  garder 
mon  indépendance  ? 

MADAME    MAKCADE,    descendant. 

Si  je  te  comprends  !...  Je  te  comprends  peut-élre  plus  que  tu 
ne  crois. 

LÉON. 

Que  veux-tu  dire  ? 

MADAME    MAUCADE. 

Je  veux  dire  que  je  te  comprends  trop  pour  ne  pas  te  donner 
un  conseil. 

LÉON. 

Lequel  ? 
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MADAME    MARCADE. 

Voici.  Quand  tu  vas  avoir  Bébé,  ne  laisse  pas  ta  sœur  Marie 
venir  trop  souvent  ciiez  toi,  pas  plus  que  ta  sœur  Juliette, 
d'ailleurs.  Elles  ne  savent  ni  l'une  ni  Fautre  ce  que  c'est  que 
les  enfants  ;  elles  tripoteraient  sans  cesse  Bébé,  et  sa  santé  pour- 
rait s'en  ressentir. 

L  É  U  iN  . 

Et  puis,  la  famille  n"a  pas  besoin  d'être  perpétuellement 
fourrée  ici. 

MADAME    MARCADE. 

Précisément.  Nous  serons  déjà  trois  {uon  lève  le  nez.)  autour 
de  Bébé  ;  ça  suffit.  Quand  on  laisse  trop  de  personnes  approcher 
des  entants,  ils  finissent  par  ne  plus  vous  appartenir  et  même 
par  ne  plus  vous  aimer.  Je  serai  donc  la  première  à  te  conseil- 
ler d'éloigner  le  plus  possible  tes  deux  sœurs. 

LÉON,    passant   devant   elle. 

Sois  tranquille. 

MADAME    MARCADE. 

Mais,  je  t'engagerai  aussi  à  le  faire  amicalement,  avec  ties 
égards.  Vois-tu,  dans  la  vie,  on  peut  tout  dire  et  tout  faire, 
pourvu  qu'on  y  mette  des  formes.  C'est  ce  qui  s'appelle  être 
bien  élevé. 

LÉON. 

Oui,  oui.  (Apirt.)  Ah  çàl  pourquoi  tient-elle  tant  à  éloigner 
mes  sœurs?...  Pardi!  pour  se  mêler,  elle  aussi,  et  se  mêler, 
seule,  de  surveiller  Bébé!...  Ah  !.,.  je  n'ai  pas  de  chance. 


:L'i  (;RAM)'MEKK. 

SCÈNE  X 

Les  Mêmes,  LA  GARDE,  puis  LE  SPÉCIALISTE. 

LA    GARDE,  accourant. 

Madame!  Monsieur!  Voici  le  moment.  Le  docteur  n'a  que  le 
temps  d'arriver. 

EUe  traverse  la  scène  et  s'assied  où  le  docteur  a  pris  le  café,  à  droite.  —  Madame  MaicaJe 
sort  à  droite, 

LEON,   appelant. 

Docteur!  Docteur!...  11  se  fait  la  barbe!...  Docteur! 

VOIX    DU    SPÉCIALISTE   dans   la   coulisse 

Voilà!... 

LÉOiN. 

Vite  !  vite  !...  Venez  comme  vous  êtes  !... 

LE   SPECIALISTE,  accourant,  la  figure  encore  pleine  de  savon.  Plaisant. 

DCbceiidant  â  droite,  suivi  de  Léon. 

J'étais  en  train  de  me  faii'e  la  barbe  !  Madame  Marcade,  qui 
est  si  aimable,  aurait  bien  dû  attendre  que  j'aie  fini  !  Car  je  ne 
connais  rien  de  plus  désagréable  que  de  passer  une  heure  de 
l'après-midi,  sans  être  rasé.  Ça  pique,  ça  gratte,  ça  démange. 
On  est  positivement  affolé  ;  c'est  à  un  tel  point  que,  l'année 
dernière,  je  me  trouvais  à  Fontainebleau,  pour  un  accouche- 
ment 1... 

L  É  0  X . 

(Juij  mais,  vou»  savez  que  ça  presse! 


ac;tk  J'KKMIKi;.  i>:. 

LK    SPÉCIAL!  STi:. 

Payant  >ur  «  AUou.'-  »  ilcvaiil  LOuu  cl  s'arrèlaiit  sui-  <■  Je  mu  la  laiiiiullciui     . 
Allons  1...    (sur   le   pas  île  la  iioilc.    S'anèlanl.)    Jc    1116   liV   iap[)ellei'ai 

longtemps  cette  journée,  à  Fontainebleau  !...  Sans  pouvoii-  me 
Taire  la  barbe  '...  C'est  un  supplice,  croyez-moi  1...  un  vrai 
supplice,  d'autant  plus  qu'il  faut  vous  dire... 


Uui,  mais... 
C'est  juste! 
Venez  ! 


LE    SPLCIALISTL. 


LEON  ,   à    la    ganle. 


LA   GARDE. 


Pardon  !  Un  ordre  spécial  de  la  maison  nous  défend  d'as- 
sister à  la  dernière  phase  de  l'accouchement. 

LÉON. 

Ah  !  c'est  coiiiniodel 

LA   GARDl.;,    se    luetlant   a   son    ui-ucliet  et   cuiiiptaiil   les    mailles. 

Lu,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six. 

LEON,    au  spécialiste. 

Allons  ! 

LE    SPÉCIALISTE. 

Je  vous  attends. 

Ils  vont  pour  sortii'. 


GRAND'MERE. 


SCÈNE  XI 


Les  Mêmes,  MADAME  MARCADE. 


MADAME   MARCADE. 

Eh  bien,  docteur,  qu'est-ce  qui  vous  arrive?  Vous  savez  que 
cest  lait! 

La  gaixlc  sort. 
LEON,    passant  à  gauche   et  sortant. 

Comment! 

LE   SPÉCIALISTE,    riant. 

Pas  possible!...  Ah!  que  c'est  drôle! 

MADAME   MARCADE,   passant   à    Léon,    devant  le  docteur. 

Oui!...  c'est  un  lils!  et  mignon,  et  joli!  Il  me  ressemble 
déjà.  Ah!  que  je  suis  contente!  (a  Léon.)  Viens,  que  je  tein- 
brasse  ! 

ËUe  l'eiubraiise. 
LE   SPÉCIALISTE,    s'extasiant. 

Voilà  ce  que  j'aime  à  voir! 

Les  regardant  sur  la  porte. 
LEON,    repassant  devant  sa   mère,  à  coté  du  docteur. 

Oui,  mais  courez,  docteur,  courez  ! 

LE   SPÉCIALISTE. 

C'est  vrai!    (Riam.)   N'importe!   vous   savez...  elle  est  bien 
drôle  ! 

11  sort. 
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SCÈNE  XII 
MADAME  MARCADE,  LÉON. 

LÉON. 

Moi,  j'ir.Ti  tout  à  l'heure.  Je  ne  voudrais  pas  donner  d'émo- 
tion à  Lucie,  en  ce  moment.  Ah  !  quel  bonheur  !  quel  bonheur 
surtout  que  ce  soit  fini!  Mais,  au  fait,  comment  ça  s'est-il 
passé,  sans  le  docteur? 

MADAME   MARCADE. 

Dame!  ne  le  voyant  pas  venir,  malgré  mes  appels  réitérés, 
je  l'ai  remplacé  tant  bien  que  mal,  et  ta  cuisinière,  qui  a  der- 
nièrement aidé  à  l'accoucliement  de  sa  sœur,  ta  cuisinière  a 
fait  ce  qu'il  fallait... 

LÉON. 

Alors,  c'est  elle!... 

MADAME    M  A  11  C  AD  E. 

Elle  et  moi  qui  avons  reçu  Bébé!  Elle  est  même  d'une 
adresse!...  Je  ne  lui  connaissais  pas  ce  talent-là! 

LÉON. 

C'est  invraisemblable!...  Enfin,  tout  est  bien  qui  finit  bien  ! 
Quelle  chance!  quelle  chance!  J'ai  cru  que  nous  n'en  finirions 
jamais  ! 

MADAME   MARCADE,    repassant  devant   Léon,  vers  le  docteur. 

Voilà  le  docteur.  Eh  bien? 
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SCÈNE  XIII 
Les  Mèmf.s,  LE  SPÉCIALISTE. 

LE     SPÉCIALISTE. 

Tout  vfi  à  merveille.  J'ai  niAme  t'ait  des  eomulimenl?  à  votre 
cuisinière. 

LEON,    nu     Fpécialisle. 

Piiis-je  aller  voir  ma  femme  ? 

LE     SI>Éf:t  ALISTE. 

Certainement. 

i.i'on,  dans  son  ùmolion,    pi'onil  le    cliapeau   ilii  Spécialiste  cl  le    met   snr  sa  trie. 
J[  A  D  A  .M  K   M  A  U  C  A  D  E  . 

Tu  mets  un  chapeau  pour  aller  par  là...  et  celui  du  docteur, 
encore  ! 

LÉON. 

Oh!  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais.  moi.  maintenant. 

LE    SPÉCIALISTE   reprenant    son  cliapeau,   Varrètant  avant  qu'il  ne  pn^se. 

Vous  êtes  ému.  C'est  bien  naturel!  Seulement,  dans  ce  cas-là, 
mieux  vaut  que  vous  n'alliez  pas  encore  \oir  madame  Mar- 
cade.  Elle  a  besoin  de  calme.  Une  minute  de  patience. 

.^I A  D  A  M  E    II A  R  c  A  D  E . 

.Je  puis  retourner  par  là   moi,  docteur? 

LE    SPÉCIALISTE. 

Vous?  oui,  ciière  dame  ! 

Passant  devnnt  les  denv.    die   fort    h  Knuchn. 
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SCKNK  \[V 
LKON.  LE  SPÉCTATJSTi:.    (r,,  i.mrs  ) 

].r.     SPKCI  A  I.ISTK. 

Eh  I   nous  avons  eu  du  mnl! 

LKOX,    à  pi''t,    rciniinlnnt  vers  la  di'oite. 

Il  est  extraordinaire! 

LE   Sl'KC;  I  A  1.1  STi: .    <ilii:iiit. 

('luM-  nioiisienr  !... 

[.  É  o  x . 

AvanI  qne    vous  ne   nous  quittiez.  «ioctiMir.  permclle/-inoi 
de  vous  remettre  ma  petite  dette. 

LE    SPÉCI  ALI  STE. 

Mais...  unus  nous  reverron<l 

I.KOX. 

Sans  doute!  cependant  je  n'aïu'ais  qu'à   ne  pas   être  là:    je 
suis  souvent  absent. 

LE   SI'ÉCI  A  Ll  STE. 

Alors  ! 

I.ÉOX. 

Voulez-vous  me  lappeler  la  petite  somme?  Je  n'ai  plus  bien 
la  tète  à  moi. 

LE   SPÉCI  ALTSTE. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

2. 
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LÉON. 

C'est?... 

LE    SPÉCIALISTE. 

C'est  bien  naturel  ! 

LÉON. 

Non...  je  dis...  la  somme? 

LE    SPÉCIALISTE. 

Ah  !  la  somme? 

LEON,    cherchant  de   l'argent  au  fond. 

Oui!...  c'est?... 

LE   SPÉCIALISTE,    modeste. 

Mille  francs. 

LÉONj    fouillant  dans  un   tiroir. 

Voilà  ! 

LE   SPÉCIALISTE. 

Merci,  cher  monsieur.  A  bientôt!...  et  surtout  à  la  prochaine 
fois!... 

Il  sort  au    fond. 


SCÈNE  XV 
LÉON,  puis  IRÈNE. 

IRÈNE,    entrant  par  la   chambre  où  il  s'est   fait  la  barbe. 

Il  n'y  a  rien  de  changé  pour  l'heure  du  dîner  ? 

LÉON. 

Non...  à  sept  heures!  Du  reste,  attendez!...  que  je  demande 
à  la  garde,  (pariant,  dans  la  coulisse.)  Madame,  nous  dînons  à  sept 
heures,  n'est-ce  pas  ? 


ACTE    PREMIER.  31 

La  Toix   de   LA    GARDE,    dans  les   coulisses. 

Pardon!  Un  ordre  spécial  de  la  maison  nous  défend  de  dîner 
en  tête  à  tête. 

LÉON. 

Ah  !  (à  Irène.)  Qup  voulez-vous  ?  Faites-la  dîner  à  sept  heures, 
.le  dînerai  à  huit. 

MADAME   MARCADE,  qui  est  arrivre  sur  le  seuil  de  la  porte  aux  derniers  mots. 

Avec  moi  ! 

Elle   redisparaît. 
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SCÈNE  PREMTKRE 


LEO^i,    LuCIE,  assise  ;è  droite   du  canapé. 

\ii    levfr  lin  l'iilrTiii,     I.f'nii    se  promène  trôs   np'ité,   de   Innir    pu    iMvge.    I.iiric 
trnvailli\ 


LÉON,    assis   en    face  du  fauteuil. 

Oui...  et  tu  auras  beau  dire,  plus  j'y  rétlérliis  et  plus  je 
trouve  indiscrète  et  révoltante  sa  manière  <l'agir  avec  nous.  Ré- 
capitulons un  peu  ce  qui  s'est  passé  depuis  huit  jours...  et 
c'est  la  même  chose,  toutes  les  semaines,  depuis  quatre  mois 
que  Maurice  est  né.  Lundi,  maman  est  venue  chez  nous,  et 
sous  prétexte  que  Maurice  ('tait  enrhumé,  elle  t'a  «ordonné  »  de 
ne  pas  le  sortir,  de  telle  iaçon  qu'elle  est  restée  ici,  avec  lui, 
pendant  que  tu  taisais  tes  courses  et  qu'elle  s'est  même  invitée  à 
dîner.  Mardi,  tu  lui  as  conduit  Maurice  à  une  heure  et  elle  l'a 
gardéjusqu'à  six,  chez  elle,  au  lieu  de  le  promener. 

LUCIE. 

Pardon,  elle  l'a  sorli. 


Mardi    l*   (su   lovant,  puis   s" asseyant  pns   d'elle  sur    le    canapé.)   C'était  SOU 

jour  !  Comme  c'est  bon  pour  cet  enfant  de  rester  enfermé  !  Mer- 
credi, c'a  été  une  autre  affaire...  elle  est  venue  ici,  pour  avoir  des 
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nouvellos  (l(^  lou  mal  de  gori^e...  oUe  s'en  nioiiiiaiL  pa?  mal, 
soit  dit  en  passant...  et  elle  a  passé  trois  heures  et  demie  en 
lèfe  à  tête  avec  nous  et  reniant,  sans  même  nous  demander  si 
cela  nous  gênait.  Rien,  du  reste,  d'exaspi'rant  comme  cesséances- 
là  !  «  Bébé  par  ci,  Bébé  par  là;  et  je  t'embrasse  à  droite,  et  je 
t'embrasse  à  gauche.  Prends  ton  petit  cheval;  monte  dans  ta 
petite  voiture  !  »  Ce  ne  serait  rien  encore,  si  c'était  tait  Ijon 
jeu,  bon  argent;  mais  je  sens  là-dessous  un  i)esoin  perpt-lmi 
d'accaparer  cet  enfani  à  son  [)rofit,  de  se  l'appi'oprier  et  d'éloi- 
gner lesautres,  à  commencer  par  nous.  Maintenant,  continuons  : 
.leudi,  elle  a  fait  dire  par  le  concierge  qu'elle  était  en  bas,  avec 
une  voiture,  et  qu'elle  s'olTrait  pour  promener  Bébé.  Tu  as  ac- 
l'epté,  et  elle  a  été  le  montrer  à  toutes  ses  amies  comme  si 
c'était  à  elle.  Vendredi,  elle  est  arrivée,  tout  chaud,  tout  bouil- 
lant, pour  déjeuner,  et  elle  en  a  profité  pour  décommander 
uu'i  soupe  à  l'oseille  que  nous  devions  manger  le  soir,  disant 
que  cela  pourrait  surir  ton  lait. 

LUCIE. 

Pardon,  c'est  samedi,  l'histoire  de  la  soupe  à  l'o.seille. 

LÉON. 
Samedi,  si    tu   veux,   (se  rangeant  devamla  cheminée.'!   Ça  U'CU  eSt  ]mS 

moins  di'sobhgeant.  Dimanche  .'...  Enfin,  tous  les  jours,  c'est  le 
même  manège.  C'est  maintenant  maman  qui  gouverne  ici: 
c'est  elle  qui  règle  les  sorties,  ([ui  dirige  les  bonnes.  C'est  elle 
enfin  qui  est  la  vé-ritable  mère  de  cet  enfant,  doni  tu  ne  seras 
plus  bientôt  que  la  gouvernante,  tu  m'entends  .'  la  gonver- 
nanto. 

LICIK. 

Tout  cela  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que  ta  mère  s'inté- 
resse-à  nous. 


A    nous  ?...  fDov.int  la  boîte  du  souffleur.)  AlloUS  donC  !    (se  retournant.) 

A  Bébé,  oui  !  (Remontant  à  eih>.)  .Te  peux  être  malade,  et  toi  auss'. 
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va  !  Elle  ne  s'en  fera  pas  autrement  de  bile.  Au  contraire.  Elle 
n'en  serait  peut-être  pas  fâchée.  Elle  pourrait  s'occuper  davan- 
tage de  Maurice. 

LUCIE. 

Tu  exagères. 

LÉON. 

Du  tout,  (onpas  vers  elle.)  Et  tu  scrais  de  mon  avis,  si  depuis 
quelque  temps  tu  ne  prenais  à  tâche  de  l'excuser. 

LUCIE. 

Moi      Je  l'excLise  ? 

LÉON. 

Toujours,  et  je  vois  bien  qu'elle  finira  par  mettre  le  grappin 
sur  toi.  Elle  sait  te  prendre  ;  les  cadeaux  continuels  et  intéressés. 
Elle  ne  fait  rien  pour  rien...  les  cadeaux,  dis-je,  dont  elle  te 
comble,  toi  et  Bébé,  ne  sont  pas  pour  te  déplaire,  et  tu  ne  de- 
mandes qu'à  vivre  en  bonne  intelligence  avec  elle,  quitte  à 
m'être  désagréable. 

LUCIE. 

Voilà  le  refrain.  Ça  finit  toujours  ainsi  ! 

LEON,    en  remontant  dans  la  lu-ofondenr. 

Ça  finit  comme  ça  doit  finir. 

LUCIE. 

Enfin,  que  veux-tu  que  je  fasse? 

LÉON. ' 

Que  tu  m'aides  à  faire  cesser  un  état  de  choses  dont  je 
souffre  et  dont  nous  souffrirons  tous  les  trois.  Chacun  doit  être 
maître  chez  lui  ;  nous  ne  le  sommes  pas  et  je  veux  l'être...  là  ! 

Redescendant  au  souffleur. 
LUCIE. 

Comme  le  charbonnier  ! 
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LÉON. 

Parfaitement...  comme  le  charbonnier. 

LUCIE. 

Alors  dis  une  bonne  fois  à  ta  mère  de  rester  chez  elle,  et 
que  ce  soit  fini. 

LÉON. 

Là...  je  m'y  attendais.  Tu  plaisantes,  n'est-ce  pas?  Je  ne 
puis  pas  la  mettre  à  la  porte  comme  elle  y  met  nos  bonnes. 
C'est  ma  mère  après  tout;  ma  mère  que  je  respecte  et  que 
j'aime,  au  bout  du  compte.  Du  reste,  si  je  lui  parlais  de  tout 
cela,  elle  ferait  semblant  de  ne  pas  comprendre,  et  son  petit 
traintrain  n'en  irait  que  de  plus  belle. 

LUCIE. 

Je  ne  vois  pas  d'autre  moyen. 

LÉON. 

Il  y  en  a  un  autre. 


LUCIE, 
LÉON. 
LUCIE. 


Lequel  ? 

Il  faut  louvoyer. 

Louvoyons, 

LEON,    retoiiriianl  à  la  clieiiiinùe. 
Louvoyons,     louvoyons...     tu     répètes    ça!...    (Se    reloumaut   vers 

file.)  Sais-tu  seulement  ce  que  c'est  que  de  louvoyer  1 

LUCIE. 

Je  crois  que  je  m'en  doute,  sachant  le  français. 

LÉON. 

Eh  bien,  si  tu  t'en  doutes,  tâche  de  le  prouver,  (se  rasseyant 
dans  son  fauteuil.)  Ainsi,  aujourd'hui,  le  médecin  doit  venir,  sur 
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ma  (leinuiide,  pour  uuus  dire  si  malgré  la  luLigue,  l'atiguc  doiil 
tu  conviens  toi-même... 

LUCIE;    i|iiiU^iit  MHi  ouvrage  el  1.3  posant  sur  le;  giiéiitlon. 

.Il'  n'en  ronNirns  ])as  du  IoliI.  G'csI  toi  (lui  l'es  imagin*'... 

IjEON,     iiisislaut. 

...  Pour  uuLis  dire,  si  malgré  ta  iatigue,  dont  tu  conviens  tui- 
mème,  tu  peux  continuer  à  nourrir  sans  inconvénient.  Je  ne 
veux,  .sous  aucun  prétexte,  que  maman  voie  le  docteur,  et 
pour  y  arriver,  j'ai  résolu  d'(;mployer  la  ruse. 

L  i;  c  1 1; . 
Puunpioi  iH-  \i'Lix-lu  jKis  (ju'elle  voie  le  docteur? 

LÉOiN. 

U'abord  parce  que  ce  sont  là  nos  affaires;  ensuite  parce 
qu'elle  l'influencerait.  Le  père  lioivin  est  un  excellent  mé- 
decin; mais  il  a  le  tort  d'écouler  ce  qu"on  lui  dit,  et  par  suite 
de  se  laisser  intluencer.  Ma  mèrt;  en  fait  tout  ce  qu'elle  veut. 

i.ucii::. 
Je  ne  comprends  pas   pounpioi   ni  eenmient   ta   mère  l'in- 
lluencerait. 

E  É  0  N  . 
C'est  i)Ourtant  très  simple.  Maman  croit  que  ce  serait   mau- 
\ais  pour  Bébé  de  le  changer  de  lait  et  de  lui  donnei-  une 
nourrice. 

LUCIE. 

Le  lait  de  la  mère  est  toujours  meilleur. 

LÉON. 

A  quatre  mois  il  peut  s"en  passer,  tu  l'as  dit  toi-mènu'.  l'our 
les  besoins  de  sa  cause,  ma  mère  s'est  persuadée  que  tu 
n'étais  nullement  l'alignée  et  que,  par  conséquent,  tu  pouvais 
continuer  à  nourrir.  Kien  ne  l'en  l'era  démordre.  Il  n'y  aurait 
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donc  lien  d'étonnaul,  si  clic  voyalL  le  docloiir,  à  ce  qu'elle  lui 
présentât  les  choses  à  sa  manière  et  qu'elle  lui  arrachât  ainsi 
son  consentement. 

LUCIE. 

Alors  tu  la  crois  capable  de  se  prouver  à  elle-même  tout  ce 
qu'elle  veut. 

LÉON. 

...  Et  de  le  prouver  ensuite  aux  autres,  en  toute  sincérité, 
parfaitement  ! 

L  L^  CI  E  ,    so   recuUuU   sur  lo  caiiapii  vers  lui. 

En  tout  cas,  si  elle  s'est  convaincue  que  je  puis  encore  nour- 
rir, elle  n'est  pas  autant  dans  l'erreur  que  tu  le  crois.  Je  me 
sens  très  vaillante  et  il  n'y  a  que  toi  pour  dire  le  contraire. 

LKON,   après  un   temps. 

Bon.  Seulemeul,  je  le  prierai  de  m'écouter  et  de  me  seconder 
pour  iinjourd'hui  tout  au  moins.  Je  me  suis  d'ailleurs  entendu 
avec  Irène  pour  ([u'elle  introduise  le  médecin  directement 
dans  mon  cabinet,  si  maman  est  ici  quand  il  arrivera,  (un 
temps.)  Quelle  heure  est-il  ? 

Lir.iE. 
iJeux  heures  dix. 

LÉUX. 

Le  docteur  doit  venir  entre  deux  heures  et  deux  heures  un 
quart...  Allons  1...  nous  échapperons  peut-être  aux  deux  coups 
de  sonnette  traditionnels  de  ma  mère,  avant  qu'il  n'arrive... 
car,  ici,  elle  sonne  deux  coups  pour  qu'on  sache  bien  que  c'est 
elle...  Allons!  allons!  nous  y  échapperons  décidément! 

On  sonne  deux  coups. 
L  t  •  C 1 Ë 

On  sonne! 
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LÉON,  furieux,  jc   Ie\anl   ol    passanl. 

Deux  fois,.,  c'est  elle!  Voilà!  elle  doit  tlairer  quelque  chose; 

(Se     retournant    vers   Lucie,     qui     rit.)   Ail  !    tU     ris,     toi  ;     rU    t'amUSC  I 

C'est  très  bien,  amusons-nous! 

LUCIE,    se    levant   devant  la   cheniinOc. 

Ah!  mon  pauvre  ami,  tu  n'es  pas  malin,  va! 


SCENE  II 


Les  MÊMES,    MADAiME,  MADAME  VIGNET, 
MADAME   MOREAU. 

LKOX,    devant  la    table,    à  I.uiie. 

Et  elle  est  avec  mes  deux  sœurs,  encore  ! 

Il  Vil  vers  madame  Marcade  qui  enlir. 
MADAME    MARINADE,    a  Lucie  qui  est  allée  à  son  avance. 

Bonjour,  mes  enfants,  commeni  \a  Bébé? 

M  A  D  A  ME    M  0  1!  E  A  U  ,    derrière  à  gauche. 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  là? 

MADAME    VIGNET,    derrière,   à   droite   du   siicctaleur   et  à   gauche  de   Lucie» 

Ce  cher  Bébé  ! 

LUCIE. 

Il  va  bien,  je  vous  leniercie! 

LEON,    ironique,   à   In  table. 

iSous  aussi,  du  reste  ! 
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M  \  1 1  A  M  I .    .M  \  R  (  ;  A  D  K  . 

Je  ne  vous  le  demandais  pa.s.   Vous  avez  si  bonne  ininel... 
(Passant  ii  gauche.)  Je  vais  voir  Maui'iec! 

LKON,    lui   bai'rant  l;i  porte. 

Attends  un  peu,  que  diable I  un  va  raniemi-l 

M  A  I)  A  M  !•:    V  I  G  N  i:  T  ,    descendanl . 

.Nous  lui  apportons  des  joujoux. 

Li;CIE,    ilescendant. 

Vous  êtes  U'op  aimables! 

-M  A  1 1  A  .M  K    v  I  G  N  E  T  ,    en    place. 

Moi,  je  lui  apporte  un  fusil  1 

MADAME    MO  REAL',    descendue. 

Moi,  un  cerf-volant  I 

MADAME    M  ARCADE,    revenant   à    droite    vers    le    u'niupe    de    Léon.    Irèncj 
Moreau,  Liicii',  Vignel. 

Et  moi  une  trompette! 

LEON,    h   niàdauio   Marcade. 

Que  veux-lu  ([u'il  fasse  de  tout  cela,  à  son  âge? 

MADAME    VIG^ET,    à   Léon. 

Il  est  si  avancé  ! 

M  AD  AMI]    MARCADE,   passant  entre   madame   Moreau   et   Lucie. 

Dites-moi,  Lucie.  Il  était  grognon,  hier.  Est-ce  qu'il  ne  pré- 
parait pas  une  crise  de  dents? 

LUCIE. 

.Non . 

LEON,    désignant  Lucie; 

C'est  e]l<^'  qui  a  été  malade! 
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LUCIE. 
Oh!  malade!...  j'ai  eu  la  migraine! 

MADAME    M  ARCADE,   indifférenle,  à  madame   Moreau. 

Pauvre  femme!   Ça  lait  bien  souffrir!  (inquiète,  à  sa  beUeinio.) 
Bébé  ne  s'en  est  pas  ressenti  ? 

LUCIE. 

Pas  du  tout. 

MADAME    M  ARCADE,    au   milieu. 

C'est  qu'une  maman  qui  nourrit,  donne  toutes  ses  indispo- 
sitions à  l'enfant. 

LEOX,   désigaant  Lucie. 

Elle  a  eu  aussi  un  peu  mal  à  l'estomac. 

MADAME    M  ARCADE,    indifférente,  désignant  Lucie,  mouvement. 

Pauvre  fille!  (inquiète.)  Bébé  a  tout  de  même  bien  digéré:* 

LUCIE. 

Admirablement  ! 

LÉON. 

Dieu  sait  pourtant  s"il  avait  mangé! 

Lucii:. 
Oui!  11  avait  pris  deux  biberons! 

MADAME   M  ARCADE,   vivement. 

Vous  lui  faites  prendre  des  biberons? 

MADAME   VIGNET. 

A  quatre  mois? 

MADAME   MOREAU. 

C'est  peut-être  bientôt! 
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Je  crois  bien  ! 

LÉON,    drsignant   I.ncie. 

C'est  que  ça  la  repose  un  peu  ! 

M  Al)  ami;    VKINKT. 

Alors!... 

MADAME   MAKCADi;,    à   Lucie. 

N'importe  1  ne  faites  pas  cela!  Rien  n'est  échauffant  comme 
le  lait  de  vache.  Vous  pourriez  lui  donner  des  convulsions. 

1.  É  n  N , 
Enfin,  si  ça  la  repose I 

LUCIE,    ii    Lc'on. 

Mais  je  ne  suis  pas  fatiguée! 

LÉON,   à   Lucie. 

Si,  tu  l'es! 

MADAME    M ARCADE. 

Elle  n'en  a  pas  l'air  ! 

LEON,    à   port.    Rascant. 

Là: 


SCÈNE  HT, 


Li:S    Mêmes.     —    L'Enfant,    endormi    et    couché    dans    les  bi-as    de 
La  AOUNOU,  qui  passe  derrifre  Léon. 


MADAME   VIGNET.    s.;   plantant   en   avant. 

Ah!  voilà  Bébé! 
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MADAME    :\t  0  R  E  A  n  ,   restant   à   sa   place . 

Tout  prêt  à  sortir. 

LA   NOUNOU,   en    passant. 

Chut!  11  dort. 

MADAME    MARCADE,   rarrêlanl.  (La  nounou  se   plaçant  entre  madame  Marcade 
!■!  Lucie.  Léon  remonte  et  reganle  il.'  loin  ce  qui  se  l'ail. ^ 

Oh!  qu'il  est  beau! 

MADA51E    VIGNKT,    passant   devant   Lucie   et   la   séparant   do   Tonfimt. 
AiiporLiiil  uni'  liiai-e  et  séparant  Lucie  de  la  nounou. 

Quel  iimour! 

M  A  D  A  M  1-    M  0  R  E  A  U  . 

Quel  iinge  ! 

MADAME    MARCADE,    à   madame   Vignet,   par-dessus   l'enfant. 

Vois  donc,  Marie,  qu'il  est  joli!  Oh!  ce  petit  nez! 

:\I  A  D  A  51 1:    VIGNET. 

Et  cette  petite  honclie  ! 

MADAME    -M  0  R  E  A  U  . 

Pourvu  qu'elle  reste  toujours  aussi  bien  laite! 

MADAME    VIGNET. 

Et  ce  menton  ! 

MADAME    MARC,  \  DE. 

C'est  un  rêve  que  ce  menton  ! 

MADAME   MOUE  AU,   à    madame   Marcade. 

11  a  l'air  insolent  !  Tu  ne  trouves  pas? 

M  A  DAME    M  A  R  G  A  D  i: . 

Si. 
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MADAME    Vir.NET. 

Son  nez  aussi,  du  reste  1 

MADAME   M  ARCADE. 

Moins  que  son  menton. 

MADAME   MOREAU. 

Mais  quel  ennui  qu'il  dorme  ! 

MADAME    MARCADE. 

Il  ne  faut  pas  le  réveiller! 

LÉON,   à   madame    Marcade,    un  pas  en   descendant. 

Non,  et  pour  cela,  il  ne  faut  pas  parler  si  haut  ! 

MADAME    :\IARCADE,    à  Léon,    par-dessus   madame   Moreau. 

Sois  tranquille.  Je  ne  le  réveillerai  pas. 

LÉON,    à   part. 

Elle  en  grille  d'envie! 

.M  A  D  A  M  I-:    MARC  A  D  E  ,    à   reniant. 

iN"est-ce  pas.  Bébé,  qu'il  faut  respecter  ton  somme?  Sans 
cela,  tu  ne  serais  pas  sage...  lu  crierais,  hein?  Tu  es  bien 
gentil  !  va,  bien  gentil  I 

LKOX,   i<   part. 

Elle  va  >  arriver  I 

MADAME    MARCADE,    ;i  Tenfant,  se  plaçant  entre  rnsdame  Vignet  et  la 
nourrice. 

Attends  que  j'arrange  la  petite  oreille  qui  est  tortillée  par  la 
bride  de  ton  chapeau...  Là!  là!  Oh!  cet  amour  d'oreille!... 
Ah  !  il  remue!...  il  s'éveille  ! 

Luric  auprès  de  l'enfant,  parle. 
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LÉON,    à   martame    Marcade. 

Parbleu  !  c"(;tait  sûr  ! 

.M  ADAM  E    :\1  A  R  C  A  D  E  ,    ù   U-on . 

Ce  n'est  pas  de  ma  faute  I 

LÉON,    ironique. 

Non,  c'est  de  la  mienne  ! 

MADAME    MARCADE. 

C'est  qu'il  ne  dormait  pas  profondément  !  Regarde,  mon 
chéri,  le  joli  joujou...  la  belle  trompette.  (Eiie  sounie  dedans,  puis  la 
propose  à  Tenfant.)  Essaic... souftle! ... soufTle !...  C"est  qu'il  essaie!... 
Avez-vous  entendu  ? 

MADAME    VIGNET,   se   retournant  par  derrière. 

Non. 

MADAME    MARCADE,   à  madame  Vignet. 

Ma  chère,  il  a  soufflé:.,  pas  très  fort...  mais  il  a  soufflé... 
jai  positivement  entendu  I 

MADAME    MO RE AU. 

C'est  bien  possible  ! 

MADAME    VIO  NET,    à   madame   Marrade,    toujours   derrière. 

Seulement  tu  ne  crains  pas  qu'il  ne  se  déforme  la  bouche,  à 
force  de  souffler  dedans  ? 

L  K  0  X  . 

Pour  ce  qu'i-  y  souillera  !... 

yADAME    VIGNET,    se   retournant  vers  Lucie. 

N'importe.    Lucie  fera  bien  de  l'empêcher  de  s'en  servir 

trop   souvent  !   (Écartant  sa   mère,    Lucie,    la   grand' mère,    madame    Vignet.  In 
nounou,     madame     Moreau    et    Léon.)    TiCUS,    Bébé!...    le     bcaU     fusil  ! 


ACTK   DEUXIEME.  'i5 

Preiids-Io,  prends-le  comme  ea.  (EUe  le  f>.u  .-pauier.)  Seulenioul,  ne 
le  le  mets  pas  dans  l'œil...  (s,-  rotoumant  vpis  la  «rancrmiTo.)  Il  n'est 
]»as  prudent,  eet  enfant-là  I 

MADAME    MOKKAU,    à   VLnrnnt, 

Serre-le  bien,  dans  tes  petits  (loic,ts...  C"est  qu'il  cherche  à 
tirer  1 

MADAME  E    VK.  N'ET,    à   Uon,   par-dc^-us   les   autres. 

Oh  !  cet  enfant-là,  voyez-vous,  il  ne  faudra  pas  trop  le 
pousser,  du  côté  de  l'intelligence  :  il  en  serait  malade. 
(a  madame  Moreau.)  Montre-lui  donc  tou  cerf-volant? 

MADAME     MOREAU,    à  Tcnfant. 

Et  le  beau  cerf- volant. . .  Regarde,  Bébé  1  (a  nuidame  vignci.)  Oh  ! 
ma  chère,  ces  yeux  qu'il  lui  fait...  Il  comprend  très  bien  pour- 
quoi c'est  faire  !  (a  maJame  -Marcafle.  So  retournant  vers  sa  mère  qui  cause 
avec  Lucie  d'une  robe   ([ui   est   sur   le  guéridon.    Elle    rcilesceml  entre  la  nounou  et 

madame  vignet.)  Maman,  viens  donc  voir  ! 

MADAME    MARCADE. 

Oui,  mais  c'est  égal  ;  il  préfère  encore  la  trompett  1 

MADAME    MOREAU. 

Ah!  ça,  non,  par  exemple! 

MADAME    MARCADE. 

Moi,  je  trouve. 

M  A  D  A  M  !•:    MOREAU. 

Moi,  je  ne  trouve  pas! 

MADAME     MARCADE. 

Enfin...  nounou...  je  vous  fais  juge  ! 
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LA    NOUNOU,    à   madame  Moreau, 

Tout  lui  a  lail  plaisir,  madame,  et  je  crois  mène  que  dans 
son  rmotion  1... 

MADAME    MO RE AT. 

Il  a  fait  pipi  .'... 

MADAME     YICiNET.    reniflant  p.ir-devant  sa  nicre. 

Je  crois  même  qu'il  a  fait  caca! 

MADAME     :\r0REAU,    reniflant   aussi. 

Mais  non,  c'est  pipi  1 

MADAME     VIGNET. 

Je  t'assure  que  c'est  caca! 

MADAME    MARCADE. 

\  oyons  !  (Apres  lui  avoir  passé  la  main  sur  le  derrière.  Sentencieuse.)  C  CSt 
caca  !  (Se  retournant  vers  Lucie,  au  guéridon.)  Y  a-t-il  ici  doS  lauges, 
des  couches?  (a  la  nounou,  qui  défait  Venfanl.)  NoUS  allOUS  VOUS  aider 
à  le  changer.  (eUbs  cherchent  toutes  trois  des  couches.  Elles  en  trouvent  sur 
une  chaisî  et  reviennent  jnvs  de  Tenfant.)  Voilà  Une  COUChe  ! 

La  nourrice  en  soit  une  de  saporlie.  —  On  sonne. 

LEON,  (|ui  a  jias'^é  au  fond  et  arrivant  à  Lucie  pour  celte  réplique,  à  Lucie,  bas. 

On  sonne  !  Le  docteur,  (a  la  nounou.)  Emmenez  cet  eulant, 
nounou  ;  à  la  fin,  c'est  dégoûtant  ! 

lientrant  à  prauche.  —  La  nounou  sort  avec  l'enfant. 
IRÈNE  ,    entrant,  iiaut. 

Le  docteur  est  dans  le  cabinet  de  monsieur  ! 

LÉON,    à   part. 

Dieu  I  que  cette  fille  est  bête!  (Haut.)  Je  vous  demande  pardon 
de  vous  quitter  avec  Lucie,  mais  nous  avons  quelqu'un  à  re- 
cevoir ! 
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.MADAME     mai;  CM)  E,    iiK|uii'te. 

Mais  lit'lx-  n'est  pas  malado  ;' 

r,  K  0  N  . 
\on,  au  revoir  ! 

LUCIE,    il  nimlame  Marcade. 

A   biPlltÔt  ! 

Lucie  et  Léon  sortent  à  «Iroile. 


SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  moins  LÉON  et  LUCIE. 

Madame  Moreau,  à  gaucli.'  ;  madame  Marcade.  au  milieu;  madame  Vignel,  à  droite, 
MADAME    YIGNET,    regardant  à  la  porte. 

Pourquoi  font-ils  venir  le  docteur  ? 

MADAME     M  A  K  C  A  D  E  .    allant  à  la  cheminée. 

Je  ne  sais  pas. 

MADAME    M  GREAI'. 

.le  suis  inquiète  1 

Un  temps. 
MADAME    MARCADE. 

La  nounou  le  sait  peut-être,  elle? 

MADAME    YIGNET,   redescendant. 

Peut-être,  mais  on  ne  peut  guère... 
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MADAME    MARCADE. 

Le  lui  demander?...  Quand  c'est  pour  le  bien  de  tous! 

Elle  sonne  à  la  cheminée. 
MADAME     M  0  R  E  A  U , 

Évidemment. 


SCÈNE  V 


Les   ÎNÏi-MES     La   Nounoi] 


MADAME     MARCADE,    allant  à   la   bonne. 

Dites-moi,  nounou  ;  savez-vous  pourquoi  monsieur  a  fait  de- 
mander le  docteur  :'  Il  y  a  là  ces  dames  qui  sont  inquiètes. 

Elle  désigne  madame  Moieau  et  madame  Vignot . 
LA   .NOUNOU. 

Ah  !  madame,  aujourd'hui,  je  serai  assez  embarrassée  pour 
répondre  aux  questions  de  madame. 

MADAME   M  A  ne  AD  E. 

Pourquoi  ? 

LA    NOUNOU. 

Parce  que  monsieur  et  madame  n'ont  pas  causé  de  cela  de- 
vant moi...  Cependant... 

MADAME    M  ARCADE. 

Cependant  ! 
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LA  NOUNOU. 

Hier,  à  déjeuner,  j"ai  cru  comprendre  que  le  docteur  venait 
pour  dire  à  madame  si  elle  pouvait  continuer  à  nourrir  Bébé. 

M  A  D  A  ME   JI  A  R  C  A  D  E. 

Ce  doit  être  pour  cola,  on  eiïet  !  Léon  m'en  a  dit  quelques 
mots  l'autre  jour...  lùiliii  1... 

I.a  nounou  vn  pour  sorlir. 
madame;   m  A  RCA  de,    mettant  la  main  à   sa   poche. 

Merci,  nounou...  Tenez;  voilà  une  petite  broche  que  je  vous 
donne.  Vous  n'en  aviez  pas  pour  mettre  ù  votre  chàle.  Colle- 
ci  vous  plaît-elle  ? 

LA   NOUNOU. 

Madame  est  Irop  bonne.  Elle  me  plaît  bien. 

MADAME   M  ARCADE. 

Tant  mieux! 

LA  NOUNOU. 

.Je  vais  rejoindre  Maurice. 

MADAME    M  A  RCA  DE. 

Dites  «  Monsieur  Maurice  !  «  Allez  ! 

La  nounou  sort. 
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sc^L^E  vi 


Lf.s  Mêmes,  moins  La  Nounot. 

Scène  jouée  à  voix  basse. 
MADAME   MAKCADE,  traversant   et  posant  son  manchon  sur  la   cheminée. 

(i;n  temps.)  Il  faut  que  je  voie  le  docteur  !...  Il  peut  se  four- 
voyer... Léon  peut  l'influencer,  il  faut  que  je  le  vole  !... 

MADAME    M  or,  EAU. 

Nous  aussi. 

MADAME   M  ARCADE. 

Ah  I  non,  mes  rhers  er.ifants.  Mieux  vaut  vous  en  aller  toutes 
les  deux. 

MADAMi:    VICN  KT. 

Pourquoi  .* 

M  A  D  A  M  E    >r  A  R  r  A  D  E  . 

Parce  que  Léon  ne  serait  pas  content  s'il  vous  retrouvait  là, 
et  il  aurait  raison. 

MADAME   M  CRIC  AU,    s'asseyant   sur   le   canapé. 

Tant  pis!  moi,  je  reste. 

M  AD  A  M  V.   VIGNET,  id. 

Moi  aussi! 

MADAME   MO  RE  AU,    id. 

C'est  une  affaire  de  famille  qui  arrive  là  et  nous  devons  en 
être  instruites  tout  autant  que  toi. 
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M  \  Il  \  M  1;  MA  i;r,A  i»i:. 
.le  suis  la  grancrnirio! 

M  Al)  A  mi:     MdliKAI. 

Nous  sommes  les  lantesl 

M  A  11  \  M  I.   M  A  l!i;  A  II  K  . 

Mes  enfants,  je  vous  trouve  vcaimeni  bien  peu  gentilles,  .l'ai 
eu  la  bont('  de  vous  amener. 

M  A  n  A  ME    MO  n  E  AI. 

Comment  1  tu  as  eu  la  bonté  de  nous  amener  :*  Est-ce  que 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  venir  voir  notre  frère  ?  Nous  se- 
rions bien  venues  sans  toi.  sois  tranquille. 

M  A  D  A  M  1:     M  A  R  C  A  D  i: . 

VA\  bien,  vous  auriez  eu  tort   :  voilà  tout  ! 

:\i  A  D  A  :\i  I  ;  m  (  1  li  i-:  au. 
Comment? 

MA  I)  A  M  1:    VI  GN  ET. 

l'(uirquoi  ? 

.M  A I)  A  M  ]•:   M  V  n  c  A  I)  i:  • 

Parce  qu'en  venant  trop  souvent  chez  Léon,  vous  risquez  de 
vous  brouiller  avec  lui. 

MADAME  V1C.NET,  prtHe   it   pleurnicher. 

Est-ce  que  Léon  t'a  dit  que  nous  allions  trop  souvent  le  voir? 

MADAME     M  A  RCA  DE. 

Oui...  à  peu  de  chose  près  1 

MaJame    Vignet  pleurniche. 
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M  A  D  A  y\  i:    M  0  K  E  A  U  ,  :>    mailame  Marcade. 

Laisse  donc  !  laisse  donc  !  et  avoue-nous  plutôt  que  lu 
es  jalouse  de  nous  comme  de  tout  le  monde.  Oui,  jalouse!  Tu 
n'en  veux  que  pour  toi. 

MADAME    M  ARC  A  DE,    victime. 

Va,  va,  mon  enfant.  Tu  es  bien  injuste!  Moi  qui  ne  suis 
jamais  chez  Léon  ? 

MADAME      MO  RE  ATT,    se   levant. 

Tu  n'es  jamais  chez  Léon,  toi?  Alors,  chez  qui  es-tu?  Ce 
n'est  pas  chez  moi,  en  tout  cas,  où  cependant  ta  petite-fille 
pou)rait  fattirer  de  temps  en  temps  !  Mais  voilà  :  c'est  une 
petite-fille  et  elle  n'a  pas  le  don  de  te  plaire.  Aujourd'hui  encore 
tu  as  apporté  une  trompette  à  ton  petit-fils  !  Et  ma  fille,  qu'est-ce 
qu'elle  a  eu:'  Où  est-elle  sa  trompette  à  elle  ?  Où  est-elle? 
Je  voudrais  bien  que  tu  me  le  dises.  Elle  est  chez  le  marchand, 
hein  ;' 

MADAME    VIGXET,    pleurnichant. 

.Tuliotte!... 

MADAME    MOREAU,    continuant. 

Mais  en  voilà  assez;  tiens!   au   revoir;  je  te  cède  la  place 

(a   madame   Vignet,    qui     pleurniche    toujours.)    A'ienS-tU,    toi?..,     AlloUS, 

viens  donc,  au  lieu  de  passer  ta  vie  à  pleurnicher! 

Madame  Moreau  et  madame  Vignet  sortent  au  fond. 
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SCKNE  VU 


MA  DAM  K  M  ARCADE,  .o.io,  puu  LKOX,   LUCIE 
ei  LE  DOCTEUR. 

M  A  U  A  M  K    M  A  H  C  A  D  E  ,   seule. 

Décidément,  nos  enfants  nous  jugent  bien  maL  (Avanmiu,  in 
temp^.)  Maintenant,  voyons!...  La  consultation  ne  doit  faire  que 

commencer!...  (Elle  va   à  la    ponp  <le  droite,  l'ouvre  et  appelle.)    Léon!... 

ïu  peux  venir  par  ici  avec  le  docteur  ;  tes  sœurs  viennent  de 
partir.  Tu  n'as  plus  à  craindre  qu'on  trouble  votre  entretien. 

LÉOX,    ■rHr   le   pas   île    la    porte,    très   embarrassé. 

Mais... 

LUCIE,    encore   assis   au   fond,   se   levant,   à   T.éon. 

Ta  mère  a  raison.  Entrons. 

T.  V.  0  N  ,    bas   à   Lucie . 

Tu  ne  te  souviens  pas  de  ce  que  je  t'ai  dit? 

MADAME    M  ARCADE,    nu   docteur. 

Cher  docteur  1... 

LE    nOCTEFR,    survenant,    très   aimable. 

Ah  !  chère  madame!...  Comment  allez-vous? 

Sur  le  seuil.  Lucie  et  Léon  sur  li'  Uiéâtre  avec  le  docti'ur. 
MADAME    MARCADE,    au   docteur. 

Donnez-vous  donc  la  peine  d'entrer,  (a   Léon.)    Vous  serez 
beaucoup  mieux  par  ici.  11  y  a  du  feu  ! 
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LÉON, 

N'importe  !  Nous  sommes  très  bien  par  là,  et  ;l  moins  que 
le  docteur?... 

LE    DOCTEUR,    à   Léon,   sar   lo   seuil. 

Je  suis  à  vos  ordres  ! 

M  A  D  A  il  F.    J[  A  R  C  A  D  E . 

Le  docteur  n'ose  pas  le  dire,  mais  je  suis  sûre  qu'un  petit 
air  de  feu!... 

LE    DOCTEUR,    sniiriànt,   entrant  franchement,    et   vers   la   gauche.   Il  pose  son 
chapeau  sur  la  table. 

Le  l'ait  est  que  je  suis  gelél... 

MADAME    M  ARCADE. 

C'est  évident  I  .Je  ne  conçois  même  pas  comment  mon  fils 
vous  reçoit  ainsi,  par  un  pareil  temps.  Cliaulfez-vous  donc, 
docteur.  Léon,  avance  un  lauteuil. 

Li:   nocTEUiï. 
Une  chaise  suffira  ! 

MA  l>  \  M  K     -M  A  m:  A  I)  K. 

Non,  non.  un  f;iuteuii  I 

Li:OX,   amenant   et   posant   le    fauteuil. 

Nom  d'un  chien  I 

.M  A  II  A  M  i:     M  \  li  I  ;  A  I)  K  ,    an    .ijrteur. 

Et  maintenant  que  vous  voilà  installés,  je  me  sauve! 

LKOX,    a  part. 

Elle  s'en  va? 
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MADAME    M  A  RCA  DE,   au   doclour. 

Au  revoir,  docteur!   (a  lucIc.)  Bonjour,  ma  chérie'.  (\  t..-op.) 
A  demain! 

i:ili-  suit  au  rond. 
1. 1:0.\,    :i    part,   rtonné. 

Elle  s'en  va  !...  ,iiàiu.)A  présent,  docteur,  continuons! 

I.i:    DOCTKUU. 

Ou  plutôt,  commençons,  car  jusqu'ici  nous  avons  parlé  de 
la  pluie  et  du  beau  temps  et  fort  peu  do  notre  alTaire!  Voyons! 

1. 1':  o  N . 
.Vin  remarqué  que  Lucie!,.. 

MADAMK    M  A  m;  A  1)1". .    rontrniit. 

Impo.ssible  de  sortir,  mes  pauvres  entants.  Il  fait  une  pluie 
battante  ! 

Télp  de  L(Vm. 
r>rClK,    à    la    l'enolre,   so    lovniil. 

Les  rues  sont  comme  des  ruisseaux. 

MADAME    MA  RCA  ni:,    deçcendanl. 

Avec  cela  que  je  suis  pressée!  Ah!  que  c'est  contiariani  ! 

LKON. 

l*]h  bien,  si  tu  es  pressée,  prends  une  voiture!... 

MA  D  A  M  i:    M  \  lu,  \  i»i:. 
Je  n'en  trouverais  pas. 

L  É  0  \ . 
11  y  a  une  place  à  côté! 

LUCIE,    à   la    rendre. 

Elle  est  vide! 
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LÉON. 

Alors,  qu'est-ce  que  tu  vas  faire? 

MADAME    M  A  RCA  DE. 

.le  ne  sais  pas. 

LÉON. 

Veux-lu  aller  voir  Bébé  dans  sa  chambre?  De  ce  temps-là, 
il  no  doit  pas  être  sorti. 

MADAME    M  A  RCA  DE. 

Oh!  ça.  jamais,  mon  enfant!... 

L  É  0  N. 

Pourquoi  ? 

MADAME   MARCADE. 

.laurais  l'air  de  surveiller,  de  me  mêler  de  ce  qui  ne  me 
regarde  pas.  11  n'y  a  rien  que  je  déteste  comme  ça! 

LÉON. 

Alors!... 

MADAME   MARCADE. 

Non...  je  vais  tout  simplement  rester  là,  en  attendani   que 
ça  passe;  mais  continuez,  do  grâce,  continuez, 

S'asseyanl. 
LEON,    tri'S   ennuyé. 

Bon. 

MADAME   MARCADE. 

Moi,  je  vais  me  mettre  dans  un  petit  coin  et  prendre  un 
livre  ainsi!...  (un  temps.)  Allez,  allez,  parlez,  je  n'écoute  pas. 
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LLON,   après   un  petit   temps. 

Je  vous  disais  donc,  docteur,  que  ma  femme  parait  l'atiguée  ; 
et  nous  vous  avons  l'ait  demander  jtour  savoir  si,  malgré  cela, 
elle  doit  continuer  à  nourrir  son  bébé. 

I.E    DOeTEUU. 

15icn.  (a  Lucie.)  Voyons  cette  mine. 

Lucie  se  lève. 
LUCIE. 

Je  dois  commencer  par  vous  prévenir,  docteur,  que  je  ne 
suis  nullement  de  l'avis  de  mon  maril... 

LÉON,   à   Lucie. 

Toi,  lais-moi  le  plaisir  de  te  taire  ! 

LE   DOCTEl  U. 

Elle  est  un  peu  pâlotte,  en  effet. 

LÉON. 

N'est-ce  pas? 


LE  DOCTE  un. 


Parfaitement. 


MADAME    IIAUCADE,    lies  discrètement. 

Pardon  ;  un  mot!  Vous  permettez?  (a  lôod.)  Rien  quun  mot! 
Il  ne  faut  pas  cfue  le  docteur  oublie  que  nous  sommes  dans 
une  pièce  tendue  en  rouge  et  que  rien  n'est  défavorable  au 
teint  comme  cette  couleur-là! 

LE    DOCÏEUK. 

Oui,  évidemment. 

MADAME   MARCADE. 

Ceci  dit,  je  me  rassieds. 
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LE   DOi, TEl'R,    à  madame  Marcade. 

Maiulenant,  j'avais  déjà  examiné  madame  daas  la  pièce  à 
côté,  et... 

.^I  A  IJ  A  M  !•:     M  A  R  C  A  U  E  . 

Dans  la  pièce  à  cùté,  c'est  bien  pis  1  C'est  tendu  en  verl  1 

].  1^  0  x . 

Que  ce  soit   lendii  en  rouge  ou  en  verl,  le  docteur  ne  s'y 
laissera  pas  prendre. 

MA  II  A  \l  i:     M  AKCAUK,    ;i    I.éon. 

Aussi  n"ai-je  dit  cela  qu'en  passant. 

F.E    DOCTEUR,    à   madame    Mairade. 

La  remarque  a  son  importance  ! 

I,  V.  0  y  ,   agacé. 

Continuons,  continuons  1 

LE    DOCTEUR,    ;i  Léon. 

Ensuite  ?... 

LÉO.V. 

Ensuite,  Lucie  est  maigre  ! 

LUCIE. 

Moi  ? 

M  A  D  A  .M  E    Ai  A  lî  C  A  D  E  . 

Maigre  :' 

L  É  0  X  . 

Oui,  elle  Test!  Je  sais  ce  que  je  dis,  je  suppose! 

AI  AD  AME     MARCADE,    comme   à   elle-mèinc. 

Si  Lucie  est  maigrej  par  exemple  i 


Ac.TK  I)i:lxii:mi;.  sy 

l.i:     DOCTKl   H,    la   legardaiil. 

Voyons  uu  peu  lela  ! 

M  A  1 1  \  M  i;     .M  A  U  i;  A  I)  !•:  ,    iiiéuie  jeu. 

C"est-à-dii'c  qu'elle  est  mignonne,  qu'on  ne  peut  pas  dire  (pie 
c'est  une  personne  grosse,  mais  quant  à  être  maigre  !  (vu  ao» 
leur.)  La  vérité  est  qu'elle  a  de  tout  petits  os  et  que  les  femmes 
qui  ont  de  lout  petits  os  paraissent  toujours  i)lus  frêles  qu'elles 
ne  le  sont  en  réalité  I 

i:il.'  savajii-i'  VL•^^  le  docteur. 
I.K     IMICTKL  I!. 

C'est  juste  I...  11  )  a  du  vrai... 

LKON,    rageant,    a    part. 

Mais  cependant  I 

.MADAMi;     M  ARC  A  Ut,    a    Uon. 

Tais-toi  ;  ne  trouble  pas  le  docteur.  Il  regarde  quehiue 
chose  1 

1. 1 :    0  u  c  T  !■;  u  u . 

Vous  n'avez  pas  de  douleurs  de,  reins  '.' 

LLCU;. 

Pas  la  moindre  I 

LI-:    DOCTICI   T. . 

Alors!...  Et...  ceci,  c'est  le  point  capital  !...  Vous  ne  toussez 
pas  ? 

1.  rciK. 
Non. 

I,  É  0  N  . 

Ah  !  si,  par  exemple  1 
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M  A  IJ  A  M  !■:    M  A  R  C  A  D  K  ,  avanraïU. 

Pour  ma  part,  je  ne  l'ai  jamais  entendue. 

LÉON. 

Mais  moi,  je  lai  entendue.  Ça,  j'en  suis  certain  et  personne 
ne  dira  le  contraire. 

LE    DOCTEUR. 

Voyons,  tousse-t-elle  ou  ne  tousse-t-ellc  pas  ? 


Je  ne  tousse  pas. 

LÉON. 

Elle  tousse. 

MADAME    MARCADE. 

Eh  bien,  alors,  c'est  une  toux  d'irritation! 

LIOON,    à  madame  Marcade. 

Comment  le  sais- tu,  puisque  tu  ne  l'as  jamais  entendue? 

LUCIE,   debout. 

Oui,  mais  moi,  je  le  sais,  c'est  une  loux  insignifiante! 

LÉON. 

Pas  du  tout.  C'est  une  toux  profonde  et  sèche,  une  toux  de 
poitrine  ! 

LUCIE,    à   Léon. 

Ce  n'est  pas  vrai! 

LÉON  ,  à  Lucie. 

Ce  n'est  pas  vrai  ? 
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LUCIE,    à   Léon. 

Non,  non  et  non! 

LÉU.N,  se  levant  devant  sou  fauteuil. 

Ah!  ce  que  je  donnerais  pour  que  lu  tousses  un  peu! 

M  A  D  A  .M  £    .M  A  H  C  A  U  E  ,  à  Léon . 

C'est  ça,  dis  tout  de  suite  que  tu  voudrais  la  voir  ma- 
lade ! 

LUCIE, 

Oui,  ce  serait  plus  court. 

LÉUN. 

Dieu!  qu'elle  est  agaçante!  (a  partir  Ue  ce  moment  LOon,  Lucie  et  ma- 
dame Marcade  parlent  tous  à  la  fois.)  Quaud  OU  peusc  quc  cc  matin  en- 
core, en  s'habillant!... 

LUCIE,   en  même  lemps. 

...  C'est  toi  qui  es  agaçant,  par  exemple,  de  vouloir  me  sou- 
tenir... 

MADAME    MARCADE,    en  même  temps,  tout  i>rès  du  docteur. 

...  Il  est  vraiment  extraordinaire  de  voir  un  mari... 

LEON,  en  mùmc  temps. 

..1  Tu  as  eu  une  quinte  qui  a  durtj  an  moins  cinq  minutes! 

LUCIE,  en  même  temps. 

...  Que  je  suis  malade,  quand  jamais  je  ne  me  suis  si  bien 
portée  ! 

MADAME   MAKCADE,    en  même  temps. 

i..  Déprécier  ainsi  sa  lemme,  quand  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  cela!... 


iyi  (;ii.vM»'Mh:i;i:. 

LE    DOCTKLU. 

Voyons,  voyons!  ne  parlons  pas  tous  ensemble! 

I.  L'  C  1  K  ,  au  docleur. 

En  tout  cas,  docteur,  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  a  pas  à 
savoir  si  c'est  une  toux  d'irritation  ou  une  loux  de  poitrine, 
pour  une  bonne  raison,  c'est  que  je  ne  tousse  pas. 

lillt!   luUàsC. 

LÉON. 

Là  !...  Qu'est-ce  que  je  disais  / 

MADAME   MATiCADE,    vivemenU 

Eh  bien  !  ([uoi,  c'est  un  chai  ! 


C'est    bien    malin,  iiprès  la    discussion    que    nous    venons 
d'avoir  ! 

MADAME   MARCADE,    à  Léon. 

Tu  la  tais  étrangler  ! 

LUCIEj   devant  le   docteur. 

11  la  même  fait  exprès. 

MADAME   MARCADE,    au   docteur. 

Il  ne  veut  pas  qu'elle  nourrisse  ! 

LUCIE,  au   docteur. 

Il  n'a  pas  la  fibre  paternelle. 

LE   DOCTEUR. 

Oui;  oui,  je  ne  dis  pas  le  contraire...  Mais  (a  Lucie.)   est-ce 
que  vous  toussez  souvent  comme  cela  :' 
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LUCIE. 

.Moi  ?  Je  n'ai  jamais  tant  toussé  ! 

I/EON%  û Lucie. 

(;)li  !  cost-à-dire  que  lu  n'as  jamais  toussé  aussi  peu. 

MADAME    M  A  RCA  DE.    à    Léon. 

Eli  hion  alors,  c'est  que  ra  diminue  ! 

LE  DOCTE  un. 
Peut-être...  peut-être...  néanmoins? 

TOUS,    sauf  le    docleiir. 

Néanmoins  ?... 

LE  DOCTEUR,    se  levant  et  prenant  la  main  de   Lucie. 

Quoique  tout  cela  n'ait  rien  de  grave,  Dieu  merci  1... 

MADA  ME   M  ARCADE. 

Evidemment  ! 

LE   DOCTEUR. 

Il  vaudrait  peut  être  mieux... 

LUCIE. 

Quoi  ! 

LE    DOCTEUR. 

Dame  !  Il  vaudrait  peut-être  mieux  être  raisonnable  et  cesser 
de  nourrir  ! 

LEON.    ravi,    se   rasseyant. 

Ah  : 

Liici.-  i-'assi>'d  au|iiis  de  la  fli«miiii-i'    sim-  le  ranapé.    Madame    Mareade  à    la   place  du 
docteur. 

Lucie  et  ma-laine  Marcade  se  mettent  à  pleurnicher. 


64  GRAND'MERE. 

LE   DOCTEUR. 

Je  sais  bien  que  c'est  dur,  mais  que  voulez-vous  ? 

MADAME    M  A  R  C  A  D  E  ,    pleurnichant. 

Docteur  ! 

LUCIE,    id. 

Mon  bon  docteur  ! 

LE    DOCTEUR. 

Voyons,  mesdames  ! 

MADAME    MAHCADE,    id. 

Ce  pauvre  mignon  1 

LICIE,    id. 

Ce  pauvre  petit  être  ! 

LE    DOCTEUR. 

Calmez-vous,  je  vous  en  prie  ! 

LEON,    au   docteur,  se  levant   devant  I.t  cheininée. 

Xe  faiblissez  pas! 

MADAME    MARCADE,   pleurant   plus  fort. 

C'était  si  toucliant,  cette  petite  mère  nourrissant  son  petit 
bébé! 

LE    DOCTEUR,    à   madame   Marcade. 

Madame  ! 

LUCIE,   id. 

•l'étais  si  heureuse  ! 

LE    DOCTEUR,    ému,   à  Lucie. 

Madame  ! 

LUCIE,    id. 

Dire  que  je  ne  pourrai  plus  être  la  mère  de  mon  enfant! 


ACTE  DEUXIEME.  65 

LÉON,    à   Lucie. 

Mais  si  ! 

Li:     nnr.TEUU,    Id.,  à  T.ncie. 

Madame  ! 

MADAME    M  ARC  A  DE,    id. 

(}uand  on  pense  que  ce  sera  une  mercenaire  qui  l'élèvera  !,.. 

LE    DOC TEl'R,    plonrant  presque. 

Madame  ! 

L  l'  C I  E ,  éclatant  en  larnir>. 

...En  le  battant: 

MADAME    MARCADE,    i.l. 

Ah  !  que  je  suis  malheureuse! 

LUCIE,  id. 

Et  moi  donc  ! 

LE    DOCTEUR,    id.,  à   Lurie. 

Et  moi  aussi  I 

Redoublcnienl  de  larmes.  Un  temps. 
1. 1'    nOC.  TEUR,   passant  entre  les  dames  et  allant  au  souflleur. 

Mesdames!...  mesdames!...  voyons,  écoutez! 

LUCIE    ET    MADAME    MARCADE,    id.,  relevant  le  nez. 

Quoi  ! 

.       H)  c  F  E  ,  il  part. 

Allons,  bon  ! 

LE    DOCTEUR. 

Vous  me  faites  tant  de  peine...  vous  paraissez  si  désolées 
que... 

4 


m  <  ;  n  a  x  d  '  m  i-  w  e  . 

M  A  n  A  M  r.    M  A  n  i:  a  d  e  ,    se  lîvant  cl  de  liant  an  dooteur. 

Que  ? 

LE    DOCTEUR. 

Eh  bien,  que...  voyons...  Peut-être  que  si  vous  me  promettiez 
de  prendre  bien  des  précaulions... 

LUCIE,  se  leTanl  et  ri^rlosoenilant  piès  <\e  sa  belle-mèie. 

Oh  !  je  vous  le  promets...  je  vous  \e  promets! 

:m  a  d  a  m  e   m  a  r  c  a  d  e  . 
Elle  se  couchera  tous  les  jours  à  huit  lieures! 

LUCIE. 

Je  no  me  lèverni  qu'à  midi  1 

LE    DOCTEUR. 

liien  sûr  I 

LUCIE    et    MADAME    M  A  RCA  DE. 

|{ion  sur  1 

LE   DOCTEUR,  passant,    à   Lucie   qui    s'est   avanct-e   à    sa   droite. 

Alors,  mon  Dieu!...  dans  ces  conditions-là.  je  ne  vois  pas 
grand  inconvénient  à  ce  qu'on  nourrisse  encore  pendaiil  quelque 
temps,  au  moins! 

M  A  DAME    M  A  R  C  A  D  E . 

Vrai? 

LE    DOCTEUR. 

Oui. 

LUCIE. 

Ah!  quel  bonheur 
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r.  K  0  N  . 
Mais,  «locteur.  pnnriant  !... 

M  A  I)  A  .M  i:    M  A  K  C  A  I)  E  , 

Oh!  lais-toi.  Léon!  Xo  trouble  pas  noire  joie.  Tu  poux,  je 
crois,  t'en  rapporter  à  ce  que  dit  le  docteur  1 

MCI  i:. 
Lui  qui  est  si  prudeni  ! 

MADAME    M ARCADE. 

Si  précautionneux  1 

LE   DOCTEUR,    ilallé. 

Mesdames! 

LEON,  à  madame  Marcade. 

.le  ne  dis  pas  le  contraire;  seulement  comme  lu  inlluences!... 

LE    DGCTEITR,    froissé   et   s3  retournant,    à    Léon. 

Pardon,  pardon,  jeune  homme!    Personne   ne  m'a  jamais 
influencé  ! 

MA  DAM  i:    MARCADE,    à   Léon. 

Tu  vois!  tu  froisses  le  docteur  à  présent! 

LEON,   se   retournant,  entre  ses  dents. 

Ah  !  tenez,  bonsoir  ! 

Roniontnnt  l'uinme  pour  .illi'i-  il.iiis  son  i-iliini'l  rnirc  li>  ïu Tiilo'i  ol  un  CHn.ipi^. 
Il  va  an  IWtnl. 

M  A  II  ami:    MARCADE,    au    d.icicur. 

Merci,  merci  ! 

LE    DOCTEIR. 

Et   maintenant,  mesdames,  je  vais  vous  demander   l;i  per- 
mission de  vous  quitter.  .le  suis  tni  peu  pressé. 
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yi  A  D  A  >r  E   M  A  p.  C  A  D  E  . 

Parfaitement.  Seulement,  avant  de  partir,  voulez-vous  voir 
mon  bébé? 

LE   DOCTEUR. 

Avec  le  plus  grand  plaisir  I 

M  A  D  A  I\I  I-:    ^I A  K  r.  A  D  E . 

11  est  si  gentil!..  11  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'ennuie 

LE    DOCTEUR,    prenant  son  chapeau. 

Laquelle? 

MADAME    M  ARCADE,   au  docteur,,   se  retournant. 

Il  aime  mieux  les  messieurs  que  les  dames!  Comprenez-vous 
cela,  docteur? 

LE    DOCTEUR,    plaisait. 

Il  n'en  sera  pas  toujours  de  même! 

M  A  D  A  M  E    M  A  R  C  A  D  E . 

Hélas! 

nilo  fait  sortir  le  doclenr  à  sauclie. 
LEON,    redescendant  au  milieu,  à  part. 

Eh  bien,  non,  ça  ne  se  passera  pas  ainsi  !  (Appelant.)  Docteur, 
docteur! 

.Madame  Marcade  s'arrèto  sur  le  pas  de  la  porte  et  écoule. 
LUCIE,   à  Léon. 

Laisse  donc  le  docteur  aller  voir  Bébé. 

LÉON,    menaçant. 

Soit,  mais  tout  à  l'heure!... 

MADAME    MARCADE.    à   part. 

Il  veut  recommencer!  C'est  ennuyeux,  cela! 

Klle  disparaît  -i  droite,  par  la  même  porte  que  le  docteur. 
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SCÈNE   VIII 


LUCIE,    à  droite  ,1e   LÉOÎV. 


T,  B  0  N  . 

Oui...  toul  à  riicuiv,  quand  1(^  docteur  va  ropasser  là!...  je 
ui'en  vais  prendre  un  peu  la  parole  à  mon  tour,  (se  promenant 
de  long  en  large.)  Toi  et  maman,  vous  ne  m'avez  pas  laissé  placer 
un  mot,  vous  l'avez  influencé,  et  comme  je  ne  veux  pas  que 
tu  sois  malade,  comme  je  veux  être  le  maître  chez  moi!... 

LUCIE,    inquiète,  revenant   à   lui. 

Mais,  Léon,  pnisque  je  te  dis  que  je  vais  bien!... 


Non.  Pas  si  bien  f|ueça.  Aussi,  quand  le  docteur  va  repasser, 
j'entends  lui  parler  et  je  veux  que  tout  le  monde  se  taise.  (En 
remontant.)  La  première,  qui  dit  un  mot,  je  la  mets  dehors... 
j'en  ai  assez,  à  la  fin! 

1,  i:rii:. 
Léon,  je  t'en  prie! 

L  !•:  0  N  . 

Il  n'y  a  pas  de  Léon  qui  tienne,  (a  Lucie,  qui  fait  un  mouvement 
vers  la  droite,  1  arrêtant.)  Et  puis,  116  va  pas  par  là;  lu  ferais  filer 
le  docteur  directement  par  ta  chambre.  Maintenant  je  te 
connais! 


Léon,  Léon,  sois  gentil!  Ne  lui  dis  rien,  il  n'.\    a  rien  à  lui 
dire! 
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I,  K  0  N  . 


Je  parlerai,  je  veux  lui  parler,  et  tout  de  suite!...  (l'n^snu 

devant  Iiioie.)  CllUt  !    leS  VOilà! 


SCKNE  IX 

Lrs  MibiFS,   M  AD  AMR  MAP,  TA  DE. 

LKON,    ;i    madame  Marcade. 

Eh  bien,  et  le  docteur:^ 

MADAME    MAUCADF.    Iivs    iinnomenl 

Le  docteur?...  Il  est  parti! 
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chez  iiiaiiaiiii'  .Marcade. 


SCÈNE  PKEMIEKE 


LEOxN,   LUCIt:,    MADAME  MOREAU, 
MADAML    VIGNET. 


LÉO  N  ,   ln'i  aiiiiiii'. 

Enfm  croirait-on  oa  '.' 

I.UCIK. 

Quand  tu  auras  Uni  de  récriminer,  si  tu  crois  que  lu  nous 
amuses  ! 

LÉON,    «lési^nanl  Lucie. 

Ainsi,  rien  ne  lui  a  fait  changer  d'avis.  Ni  la  fameuse  liis- 
toire  du  médecin,  que  maman  a  si  bien  attendri,  il  y  a  six  mois, 
qu'il  a  permis  à  Lucie  de  continuer  à  nourrir  et  qu'elle  a  eu 
les  lièvres  intermittentes  peu  de  temps  après...  Ça  na  pas  été 
grave,  elle  s'est  remise  promptement,  mais  ça  aurait  pu  l'être 
et  c'est  encore  moi  qui  avais  raison  ;  ni  les  mille  petites  aven- 
tures qui  sont  arrivées  depuis,  ni  celles  que  j'ai  prévues  et  que 
j"ai  fait  échouer,  et  il  a  encore  fallu,  pour  contenter  madame, 
que  nous  venions  habiter  ici,  chez  maman,  il  y  a  trois  mois. 
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Mais  j'en  ai  assez;  aussi  j'ai  ctierché  des  apparteineiils,  j'en  ai 
l'rouvé  un,  une  merveille  même,  et  nous  allons  déménager. 

MADAME     VIGNE  T. 

Vous  allez  déménager? 

LUCIE. 

Tel  est  le  désir  de  mon  seigneur  et  niaitrc. 

LÉON. 

Je  veux  que  nous  soyons  libres.  Nous  allons  habiter  très  loin 
d'ici...  très  loin,  pour  être  bien  tranquilles,  tout  seuls. 

MADAME     MOUE  AU. 

Où  ça? 

LÉON. 

Porte  Maillot. 

MADAME     VIGNET. 

Vous  avez  trouvé  quelque  chose  de  bien  ? 

LÉON. 

Oh!  quelque  chose  d'adorable.  Une  sorte  de  petit  hôtel...  je 
iie  vous  dis  que  ça!...  Vous  verrez,  quand  nous  y  serons! 

MADAME    MO  RE  AU,    a   I.iicie. 

L'appartement  vous  plaît  :' 

LUCIE. 

Beaucoup.  Je  ne  cesse  de  le  vanter  à  Léon, 

LÉON. 

Comment  ne  lui  plairait-il  pas?  Il  y  a  une  salle  de  billard, 
ma  chère...  il  y  a  un  jardin...  c'est  précieux  pour  les  en- 
tants... il  y  a  deux  salons...  et  ils  sont  grands...  Et  puis, 
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([uolle  situation,  <le  l'air,   du  jourl  C'est  charuiant!   Un  peu 
bien  cher,  i)ar  exemple,  et  je  ne  sais  trop  comment  nous  ferons  I 

L  ICI  K,   ù  madame  A'ign  l,  bas. 

Nous  ferons  peut-être  une  chose  à  laquelle  il  ne  s'attend  pas. 

.M  A  I>  A  ME    VI  G  N  E  T  ,   à  Lucie. 

Ne  le  tourmentez  pas  trop;  il  est  si  bon,  mou  frère! 

LUCIE,    à    mtnUimi'  \  igiiel,  ba?. 

Sovez  traïKiuille. 

LÉ  0  JN  ,    so   levant. 

Là-dessus,  au  revoir.  .l'ai  à  sortir.  Du  reste,  je  vous  retrou- 
\erai  peut-être,  je  n'en  ai  pas  pour  longtemps. 

LUCIE. 

Va!  bit  rêve  à  ton  hôtel. 

LÉO  > . 
(ja,  j'en  rêve...  c'est  positif! 


SCÈNE  II 

Lts    MLME^>    iii.jin,    LtO.N. 


LUCIE. 

Qu'il  est  naïf,  ce  Léon!  Au  lieu  d'accepter  les  choses  comme 
Villes  sont!  D'autant  plus  que  tout  cela  n'est  pas  grave,  au  bout 
du  compte  ! 


llHAMJ'iMEKE. 


MADAME    MOKEAL:. 


Avouez  cepenJanl  que  maman  fait  assez  bon  marché  de 
votre  santé  et  que  quand  Léon  vous  défendait  de  nourrir,  il 
n'avait  pas  tort,  les  événements  l'ont  prouvé. 

Lucii:. 

Ce  n'est  pas  parce  que  j'ai  continué  à  nourrir  que  j'ai  été 
malade. 

MADAMK    M  oui:  Ali. 

Pourquoi  aloJ's  ? 

LUCIE. 

.le  ne  sais,  mais  ce  n'est  pas  pour  cette  raison-là.  C'est  plu- 
tôt de  la  faute  de  Léon.  11  m'éncrvait. 

MADAME    MOHEAU,    à   pari. 

Allon^  donc! 

I.LICI  E. 

l'uis,  Cil  agissant  ainsi,  Léon  ne  \oil  pa.>  les  \éritables  inté- 
rêts de  son  enfant,  ni  les  siens  non  plus,  du  reste!  Pensez 
donc  ce  qu'on  gagne,  à  vivre  en  bonne  intelligence  les  uns 
avec  les  autres I  Ma  belle-mère  comble  mon  tils  de  cadeaux. 
En  fait  d'habillement,  il  ne  m'a  pas  encore  coûté  un  sou. 

MADAME    MOKEAL, 

Mamau  n'est  pus  si  aimable  pour  ma  bile.  Dailleurs,  j'en 
ai  fait  mon  deuil  1 

M  A  D  A  M  E    V  I  G  .X  E  1'  ,  à  Lucie. 

Vous  êtes  pratique! 

LUCIE. 

Je  l'avoue.  Et  puis,  j'aime  beaucoup  madame  Marcade,  nous 
avons  le  même  caractère. 
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MADAME    MO  m:  AL. 

Alors,  i;a  Vdus  ennuie  de  déménager '.'  Vous  allez  la  iiulUer;' 

LUCIE. 

Peut-être  que  non! 

MAI)  A  mi:  vigxeï. 

Vous  avez  l'intention  de  retenir  Léun  chez  sa  mère? 

L  u  c  1 1  : . 

Ahl   \uilàl  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  c'est  une 
chance  qu'il  se  soit  toqué  de  cet  hôtel. 


SCÈNE  m 
Les  iMèmes,   M  AD  A  M  L:  M  ARCADE 

MADAME    M  A  KG  AL)  E. 

Bonjour,  nies  enfants,  vous  m'attendiez:' 

M  A  DAME    VI G  N  E  T. 

Oui,  nous  étions  montées  en  passant. 

MADAME    MAKCADE. 

C'est  tort  aimable  à  vous.  Je  rapporte  un  polichinelle  pour 
Maurice,  et  puis  un  diable  qui  sort  d'une  boite,  (lo  reuraut  de  m 

poche.  A  part.)    11  CSt  CaSsé...    (a  madame  Moreau.)  PoUr  ta  flUc.  Sculo^ 

ment,  je  crois  qu'il  s'est  un  peu  démoli  dans  ma  poche. 
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II  A  D  A  Jl  t:    -M  0  H  E  A  L . 

Pas  du  tout,  il  inarche  très  bien  I 

J]  A  DAME    M  A  R  (.  A  U  E  ,    dé.;ue. 

Âlil...  ÏN'importe!  je  me  suis  trompée,  je  te  le  laisse  tout  de 
même...  Jt"  viens  de  chez  notre  vieille  amie,  madame  Poney. 

MADAME    MORE  Al". 

Tieiisl  au  t'ait,  je  lui  dois  une  visile. 

MADAME    M  A  RCA  DE. 

Cours-^  bien  vite  :  elle  n'y  est  pas,  la  politesse  sera  laite  I 

MADAME    MORE  AU,    allant  pjur  suilir. 

C'est  vrai. 

LUCIE,   J  maJame  Maïuude . 

,J"ai  à  vous  parler. 

MADAME    MAHCAliE. 

A  riiistanl.  [\  uiadjuiu  Moreau.)  As-tu  VU  madame  Fernon  :' 

M  A  DAME    M  0  lî  E  A  U . 

Hier  ! 

MADAME    M  ARCADE. 

Son   petit  gairon,   ([ui  a  l'âge  de    Maurice,   .luest-ce   ipiil 
devient  '.' 

M  AD  A  M  E  MOUE  AU. 

Pas  graud'cliose  ! 

MADAME    MAKCADE. 

Pas  grand'chose,  n'est-ce  pasi 

MADAME   VIG.NET,    ù  put. 

Pourquoi  causez-vous  toujours,  eomme  avec  plaisir,  de  ce 
petit  qui  est  malade? 
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M  An  AME   MARCADK. 

Avec  plaisir!  cost-à-diro  que  cela  nous  désolol  Si  nous  on 
causons,  c'est  que  nous  nous  iiUi'Tessons  à  lui. 

M  AD  A  M  i:    VIT,  NET.    ;.    |.nil. 

Oui,  oui.  Oh!  les  uens  qui  ont  c](S  ciilnnls! 

M  \  Il  A  M  i:  M  Aiir;  \ni;. 
Ce  peiil  oniant-Ià  l'st  bien  maladif! 

M  A  11  A  M  r    MiinKAT. 

Il  a  des  |iied<!... 

M  A  11  \  Ml,     M  \  m:  \  liE. 

Grands  comme  rien...  Pourvu  qu"il  n'ai!  pns  encore  quelque 
chose  de  ce  CfM(''  là  ! 

LICIE. 

El  ses  mains  donc  ! 

M  ADAM  i;  MOI!  i:a  r. 
Et  ses  bras! 

MADAME    M  A  H  i;  A  DE. 

Et  ses  jambes!...    Le  nôtre  qui   les  a  si   grosses!   Ah!  les 
pauvres  gens  ! 

Lr  CI  E . 
Avec  cela,  il  est  iTune  maigreur! 

M  AD  VME    MA  RCA  II  E. 

Anormale  !  A  la  place  de  la  famillo,  je  serais  très  inqui^le. 
.le  ne  sais  ])as  .s'ils  le  sont  ! 

L  u  c,  I  E . 
Oh  !  ils  le  sont! 
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MADAME   MO RE AU. 

.rai  rencontré  son  père,  Tautre  jour;  il  en  avait  les  larmes 
aux  yeux. 

MADAME    M  A  R  f,  A  D  E  . 

Ah  !  les  pauvres  gens  I 

LUCIE,    coinnie  avec  içgrel. 

Maintenant,  il  peut  se  remettre  1 

M  A  D  A  M  E    M  A  R  C  A  D  E  . 

Se  remettre? 

MADAME    M  n  R  E  A  r . 

.le  ne  crois  pas  ! 

MADAME   M ARC A  DE. 

On  ne  peut  guère  lui  souhaiter  qu'une  chose  à  ce  pauvre 
petit,  c'est  de  s'en  aller  sans  trop  souffrir. 

ETCIE. 

C'est  hi(Mi  mou  opinion. 

MADAMIÎ   M  ARCADE. 

Du  reste,  quand    on  a  un   enfant   comme   celui-là.    mieux 
vaut  le  perdre  que  de  le  voir  souflVir  toute  sa  vie  ! 

M ada:\ie  MOREAi;. 
C'est  cela,  lautre  Jour  il  iivait  un  rhume! 

madame    MAliCADE,    jiresque  rinni. 

Allons,  bon  ! 

]a:cie. 
Les  parents  doivent  être  sens  dessus  dessous. 

MADAME    !\r  A  R  c  \  n  E . 

Ah  !  les  pauvres  gens  ! 


ACTE  TPxOlSIKME.  70 

LUCIE. 
Ils  n'ont  pas  de  chance! 

MADAME    MAUCADF.. 

N'impofte  1  ra  lait  plaisir  do  voir... 

MADAME    M  GREA U. 

Que  n'a  pas  de  la  santé  qui  veut  ! 

LUCIE. 

Oh!  ra! 

MADAME   MAPxCADE. 

Surtout  quand  on  a  un  gaillard  ronimo  lo  nôtre    car  il  est 
hien  portant,  lui  ! 

Licii:. 
Il  est  fort  : 

M  A  D  A  .M  E   M  A  K  C  A  D  E . 

Kt  avance  ! 

LUCIE,    à    nndiimo   Moroau. 

Comme  votre  fille,  du  reste! 

M  A  DAME   M  A  R  c  A  D  E . 

.le  voudrais  voir  Maurice  à  côté  de  lui  ! 

LUCIE. 

.le  l'ai  meni'  l'autre  jour  chez  eux! 

MADAMIO    M  ARCADE. 

Oh! 

LUCIE. 

Oui  ! 

M  A  DAME   -M  A  R  C  A  D  E . 

Ça  a  dû  leur  faire  plaisir  :  ils  ont  vu  ce  que  c'était  qu'un 
hel  enfant  ! 


SO  GRANDWIKRE. 

51  A  D  A  51 E   JI  0  R  E  A  r  . 

Ouil  Pauvre  peiill  Maintenant  c'est  peut-être  lui  qui  nous 
enterrera  tous  !... 

MA  riA^iE    MA  r.  (   A  Ft  E  . 

.l'eu  doute  I 

M  A  D  A  M  E    M  (  t  n  E  \  r  . 

...  Et  maintenant,  au  revoir. 

MADAME   MAUCADE    ET    l.ir.lE. 

Au  revoir'. 

M  \!1  \  ME    MÔREA  V  . 

Viens-tu,  .Marie  .' 

M:Ml:niie  .Môr-'.'iii  ri   iiiadiinn-  NiiiiiiM   --iiili'iil . 


SCÈM-   IV 


Ll  r,Ii: .  MADAME  MAUCADE 


ETTIE. 

Kli   bien  :' 

M  A  1)  A  M  E    M  A  R  (  ;  A  rt  E  . 

Eli  bien,  c'est  fail  1 

LUCIE. 

Que   vous    t'-tes   e;euli[lel    Comme  cela,  nous  ne  serons  ]ins 
^r|iar(''es  1 
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M  A  D  A  Ar  E    MARC  A  I)  r. . 

Osl  Ti(''nn  qui  vn  rlro  cnnfenl. 

LIT.  IF. 

ou:  oui: 

M  A  n  A  M  n  M  A  n  r,  A  n  r: . 

.le  l'cnlends  qui  rentre.  Laissez-moi  le  plaisir  de  lui  annon- 
cer moi-même  le  résultat,  de  Tatlaire. 

LICIE. 

.le  m'en  vais  ! 

M  A  n  A  ME    JI  A  R  C  A  D  E  . 

A  toni  à  riieure  ! 

LtCIE. 

A  propos,  je  voudrais  bien  avoir  pour  bébé  un  costume  de 
marin  ? 

MADAME   M  ARCADE. 

Vous  l'aurez. 


SCÈNE  Y 


MADAME  MARCADE,  LEON, 


M  A  D  A  M  K    M  A  R  C.  A  D  E  . 

.Tustemenl.  je  te  clierchais. 

I.  K  O  N  . 

Ah! 
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M  A  n  A  >i  !•;  M  A  r>  r.  a  d  e  . 

Oui!  Alors,  mon  cher  onfant,  tu  es  toujours  dans  l'intention 
de  déménafîer. 

ij':oN. 
Toujours  ! 

31  A  U  A  M  E   M  A  H  C  A  D  E . 

Et  de  prendre  autant  que  possible  ce  petit  hôtel  de  la  Porte- 
jMaillot. 

L  É  G  N  . 

J"en  suis  fou.  C'est  si  agréable,  si  commode!  Pense  donc, 
une  salle  de  billard,  moi  ijui  ai  toujours  rêvé  ça,  à  Paris:  un 
jardin,  c'est  précieux  pour  les  enfants  ;  deux  salons,  deux 
grands  salons  !  C'est  le  rêve,  le  rêve  ! 

MADAME   MARCADE. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire.  Mais,  as-tu  un  peu  réfléchi  au 
prix  ? 

LÉON, 

Au  prix  ? 

SI  A  I)  A  M  E   MARCADE. 

Oui! 

E  É  O  N . 

Le  propriétaire  le  fait  quatre  mille  francs. 

MADAME   MARCADE. 

Sans  les  réparations! 

LÉON. 

Nous  en  serons  quittes  pour  les  faire  nous-mêmes,  Lucie  et 
moi.  D'autant  plus  que  je  ne  crois  pas  les  frais  considérables. 
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M  A  I)  A  M  K     MA  RCA  HK. 

Tu  rrois  :'  Kiifiii,  l'nmlo  ! 

L  T:  0  X . 
Ouoi  .' 

31  AI)  A  MIC     MAliCADi;. 

n'iii)orcl,  poiiiïiiloi  as-(ii  inanfiiK!  do  conliance  envers  moi? 

r.  K  0  N  . 
Que  veux-lu  dire  :' 

MADAME    MAHCADE. 

Il  faiil  donc  loujoiirs  que  oc  soil   moi  qui  te  devine? 

L  É  0  X  . 

Mais... 

M  A  1)  A  ME    M  A  R  e  A  n  E  . 

Tu  sais  bien    que  je  n'ai   qu'une  pensée,  celle    de    l'être 
agréable. 

L  É  G  x . 

.Te  ne  dis  pas  le  contraire. 

MADAME    M  ARCADE. 

Eh  bien,  alors  .' 

L  É  0  X . 
Alors,  quoi  ? 

MADAME    MARCADE. 

l'ourquoi  n'es-lu  pas  venu  me  trouver  et  me  dire  tout  sim- 
plement :  j'ai  envie  de  cet  hôtel. 

LÉON. 

.le  te  le  dis  maintenant... 

M  A  D  A  M  E    M  A  R  G  A  D  E . 

C'est  vrai,  mais  il  pourrait  être  trop  tard. 
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LKON. 
Comment  I 

MADAME    M  A  RCA  DE. 

Oui,  je  pourrais  avoir  d'autres  intentions.  Heureu-ement... 

L  !•:  0  \ . 
Heureusement? 

M  A  D  A  :\I  E    M  \  U  C  A  D  E  . 

Heureusement  que  je  suis  bonne  et  que  tes  volonté.-;  passent 
avant  les  miennes... 

LÉO  X  . 

Avant  les  tiennes  1 

MADAME    M  A  u  c  A  D  E . 

Oui.  Sais-tu  ce  que  j'ai  fait? 

L  É  0  N  . 

Non  ? 

M  A  D  A  M  E    JI  A  R  C.  A  D  E  . 

Pour  cet  hôtel  ? 

LÉON. 

Parle  ! 

M  A  DAME    .M  A  H  C  \  D  E . 

Kh  bien,  je  l'ai  loué  ! 

L  É  0  >■ . 
Tu  l'as  loué  ? 

M  A  D  A  M  E    M  A  R  C  A  D  E . 

A  mon  compte,  pour  nous  quatre  1 

LÉON,    y    part. 

Elle  l'a  loué  !  oh  '. 
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M  A  n  \MK   M  \  nr.A  un . 
r.ommonl.  In  n(>  nw  saiitos  pas  nu  cou  ? 

1. 1':  0  X . 
Mais  si. 

M  A  r>  \MF.    M  \  R  (.  A  n  E  . 

Je  suis  gcnlillo,  hein  .' 

1.  K  (1  N  . 

|]videmment. 

M  A  n  A  M  F.    M  A  R  r.  A  D  E  . 

KYidemmoQt  ..  «'videtnmont  1  On   n'ombrasse  pas  sa  mère? 

L  É  0  N . 
Si...  mais  sculemout,  je  vais  le  dire:  Lucie  et  moi... 

MAn\ME    M  A  ne,  A  DE. 
Lucie  et  toi  ? 

LÉON. 

Nous  ne  pouvons  pas  accepter  ta  coml3inaison... 

MADAME   M A  RCA  DE. 

Tu  plais  intes?  Que  tu  es  bétel  je  t'assure  que  ça  nome 
d(''ran.e:erait  pas  1 

LÉON. 

Pas  du  tout.  Ce  serait  trop  indiscret...  et  puis,  te  faire 
déménager,  toi  qui  as  les  habitudes,  les  connaissances  dans  le 
quartier,  à  ton  âge... 

M  A  n  A  M  E     .AI  ARCADE. 

Mais  puisque  j'ai  loué  1... 

LÉON,    :i   pari. 

C'est  vrai,  elle  a  loué  !  (uaui.)  Eh  bien,  que  veux-tu,  tant 
pis  1  nous  ne  pouvons  pas  te  suivre.  Ce  n'est  pas  possible  ; 
nous  serions  trop  à  l'étroit  dans  cet  hôtel  ,.  jp  l'assure.  Ca  part.) 


86  GRANIVMKUi;. 

C'est  que  ce  u'esL  pas  vrai  du  tout  ce  que  je  dis  là  ;  l'hôtel  est 
assez  grand  pour  nous  contenir  tous  !  (iiaut.)  Je  te  jure  que 
nous  ne  pouvons  pas  te  suivre  ! 

M  A  DAME    M  A  li  C  A  D  K  . 

Allons,  voyons,  vous  n'allez  pas  nv  laisser  mon  hôtel  sur 
les  hras  ! 

1.  i':ox. 
Si,  que  veux-(ii  1 

M  A  D  A  M  E    j\l  A  li  c  A  D  E  . 

Si  je  m'attendais  à  cela,  par  exemple.  Mais  tu  déraisonnes 
dans  ce  moment-ci...  cet  hôtel  qui  te  plaisait  tant  tout  à 
l'iieure  !  Tu  changeras  d'avis...  je  te  laisse  réfléchir.  Lucie  te 
décidera  !...  Quant  à  moi.  je  n\  comprends  rien  ! 

F.lic  son. 


SCÈNE  VI 


LEON,    seul.   • 

En  voilà  un  tour!  C'est  trop  fort,  par  exemple!  Qui  est-ce 
qui  lui  demandait  de  faire  ra!...  Elle  a  loué  l'hôtel  I  Elle 
m'offre  d'habiter  avec  elle  1...  C'était  cher,  je  veux  bien,  mais 
on  se  serait  arrangé.  Allons,  me  voilà  obligé  de  prendre  l'ap- 
partement de  la  rue  d'Athènes.,  de  renoncer  à  cet  hôtel...  Y 
renoncer?...  En  acceptant  les  offres  de  maman,  je  sais  bien 
que  j'aurais  une  petite  compensation  :  j'aurais  l'hôtel  pour  rien! 
C'est  encore  une  belle  affaire,.,  moins  agréable  qu'autrefois, 
oh  !  oui  !  mais  plus  avantageuse  !  Oh  !  non,  je  ne  me  déci- 
derai jamais  à  aller  l'habiter  avec  maman...  jamais...  puisque 
c'est  pour  la  fuir  que  je  déménage  !  Ah  !  quel  ennui  ! 


AP.TK  ÏHOISIHMK, 


SCÈNE  Viî 


LEON,  LUCIE. 


L  i;  0  K. 

Ah  I  le  voilà,  loi  1 

LUCIE. 

Oui. 

LÉON. 

Tu  sais,  il  faut  que  nous  renoncions  à  notrf^  hôtel,  .l'en  ferai 
certainement  une  maladie. 

L  L"  (  ;  1  E . 
Ohl  Et  pourquoi  faut-il? 

LÉON. 

Parce  que,  par  excès  de  prévenance,  maman  Ta  loué  pour 
venir  l'habiter  avec  nous. 

L Ti  C.]K. 

Ah! 

L  L  0  X  . 

Quand  on  pense  qu'il  va  falloir  aller  habiter  ce  petit  appar- 
tement de  la  rue  d'Athènes! 

LUCIE. 

Au  troisième! 

LÉO\. 

Sur  la  cour! 
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LUCIE. 

C'ost  d'une  tristesso  mortelle! 

l.KOX. 

C'est  exposé  en  plein  midi  ! 

I.  r  CI  E . 

On  dit  que  l'été  ça  y  sent  très  mauvais. 

J.  É  D  N  . 

Comme  c'est  sain! 

LUCIE. 

Pour  les  enfants  ! 

LÉO  .\ . 
Eh  bien  et  pour  moi  1 

LUCIE. 

Tandis  que  l'hôtel  !... 

LÉON. 

Oh!  lui! 

LUCIE. 

Au  grand  air,  en  pleine  avenue  de  Maillot,  près  de  Tare  de 
triomphe,  près  du  Bois,  près  des  Champs-Elysées,  près  du  Jar- 
din d'acclimatation,  près  de  tout  enfin! 

LÉON  . 

Et  puis  do  grandes  pièces,  une  cour,  un  jardin,  une  salle  de 
billard! 

L  U  C  I  K  . 

Ce  qui  le  permet,  quand  tu  as  des  amis  ù  dîner,  daller  l'aire 
une  partie,  au  lieu  de  fennuyer  avec  eux  dans  le  salon,  jus- 
qu'à onze  heures! 
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LÉON,    résolu. 

I.ncio,  il  l'ont  ([iio  nmis  ayons  cet  hôlel.   à  nous  tonl  sriils! 

MCI  i;. 
Mais  cuinmenl  ! 

L  i':  0  N  . 
Pour  ce  qui  esl  de  la  queslion  (rar^enl.  ji'  ferai  des  iVonn- 
mies,  de  grosses  économies. 

I.  U  C  (  K  . 

Lesqurllos? 

I.KON. 

Tu  ne  |(rendi'a<  plus  de  voilures. 

M"  en:. 
Si  ce  snni  là  tes  iVonomies.  à  toi  I 

LÉON. 

J'en  ferai  encore  d'autres. 

L r  Cl  F. . 

.le  suis  sûre  qu'elles  nf  sufTironl   pas...   |]t    puis,    puisque    la 
luriv  a  riiiMcl  à  rllc  ! 

I.  î:  0  N  . 
AInrs.  piir  quel  moyen  '... 

I.ICII-. 

Oui.  par  quel  moyiMi  I... 

Ll':ON,    r.--n'n. 

Kli  iiii'u.  par  Ions  les  moyens... 

LUCIE. 

Tu  aiu'as  boaii  ehiTchcr.  il  n">  eu  a  qu'un. 
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LÉON, 
Parle. 

LUCIE. 

Il  est  catégorique,  par  exemple,  mais  sûr. 

LÉON. 

Parle  donc  ! 

LUCIE. 

Tu  le  connais,  c'est  d'accepter  les  ofires  de  ta  mère. 
L  !■;  0  N  . 

Mais,  sapristi,  ce  n'est  pas  possible,  puisque   c'est  pour    la 
fuir  que  nous  déménageons  ! 

LUCIE. 

C'est  le  seul  moyen  1 

L  K  0  N . 
Lucie,  lais  loi  ! 

Lucii: . 
A  ces  condiliinis-lii,  nous  aurions  le  grand  air! 

LÉON. 

Ne  me  lente  pas  ! 

LI'CIE. 

Un  jardin  où  tu  ])ourras  fumer  ta  cigarette  le  soir! 

L  K  o  N  . 
Je  t'en  prie  ! 

LUCIE. 

l'ne  salle  de  billard  !  Un  billard  ! 
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I,  É  0  N  . 

Mais   sapristi,    puisriuc  jo  te   n'prlo  qu(^  c'est   pour    lii    fuir 
que  nous  (léinéna^'oons  ! 

L  u  ('.  I K . 
Nous  ue  l;i  luirons  pas,  voilà  tout! 

L  i';  0  N  . 

Elle  en  profitera  pour  nous  rappeler  ses  droits  plus  liaule- 
ment  encore  ! 

I.LiC.  lE. 

C'est  le  S('ul  moyen  d'avoir  l'hôtel. 

i.  K  0  N  . 

Tu  nois  ? 

LUCIE. 

Oui. 

I,É()N. 

Il  n'y  en  a  juis  d'autres? 

I,  V  c.  I  K  . 
Aucun. 

I,  ÉON.    vpxé. 

Mais  puisque  c'est  pour  la  l'uir  que  nous  déménageons. 

I  ;;  c  I F . 

Voyons,    finissons-en  !    Veux-tu    avoir   un  billard,    oui  ou 
non  ? 


Dame  !. 
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LUCIE. 
Vonx-tu  avoir  un  jardin?... 

I,  K  0  >• . 
Il  est  évidont  qup... 

LUCIE. 

El  l'avoir  pour  rien,  encore:'... 

LÉON. 

Oli  1  J'aurais  préfén''  payer,  et... 
Lie  ii:. 

.Je  le  >ais  liien  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela,  et  dans  le  cas 
pivsenl  avoue  quo  lo  paiement  de  hôtel  e«t  une  compensation. 

I.KON  . 

Pas  (•ouiplt"'te,  mais  c'en  l'sl  une  I 

I  rcii:. 
Alors,  lais-lni.  iïn  voilà  assi-z. 

L  !•  0  N  . 

Qu'est-ce  que  tu  vas  faire  ? 

LUCIi:.    Ml-.nt    [iniir   sortir,    à    .IroilP. 

Ce  que  je  t"ai  dit  1 

LKON. 

Mais...  Lucie...  pas  encore...  attends  un  peu...  rrflûci lissons. 

I.  I(,  I  K. 

C'est  tout  rétléchi.  Voici  la  mi'-re  1 

L  K  n  N  . 

Oh  I  je  n'eu  puis  plus  1 
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SCÈiM-:   VIN 
1.1- s  Miî.MEs,  MADAME  MAKCADE. 

M  A  D  A  .M  E    M  SU  C  A  D  E . 

Eh  bien,  qu'avez-vous  décidé  .' 

Ll   (JE. 

Mil  clière  luauum,  nous  act  épions  voire  rluirinLiute  [nopo- 
silion  avec  le  plus  grand  itlaisir. 

M  A  n  A  -M  i:     -M  A  l\  ( .  AOL. 

A  la  bonne  heure,  donc!  Eh  bien,  Léon,  es-tu  satisfait  que 
je  te  paye  ça  et  que  je  te  défraye  de  tout  .' 

L  L  (j  1 1  : . 
11  lest,  il  l'est  ! 

MADAME    MARCADt. 

Tu  ne  diras  pas  qu'on  ne  se  met  pas  rn  quatre  pour  te  faiie 
[ilaisir  '.' 

LÉON,    grognon . 

Non.  (A;. IV-  un  temps.  Cuumie  lêveiiio.)  Seulement,  si  c'est  toi  qui 
iKiiis  offres  l'hôtel,  il  faudra  que  nous  fassiinis  les  choses  loul 
à  fait  convenablement. 

M  A  1)  A  M  i:     M  A  II  C  A  D  E . 

.le  ferai  mou  possible  I 

).  É  0  .V  . 

Ainsi,  au  lieu  des  lenlures  ordinaires  donl  iiou>  [tiirlions 
tant(M,  je  veux  de  vieilles  lai>isseries. 
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MADAME    MARCADE, 

C'est  convenu  1 

LÉO  "S. 

Et  puis,  je  veux  de  vieux  vitraux. 

MADAME   maiu;aui;. 
Tu  vas  bien  I 

1. 1':  0  X . 
A  mon  cabinet,  seulenu-ul. 

.M  A  U  A  .\l  E    Al  A  11  C  A  U  E  . 

Entendu  ! 

LÉON. 

Je  veux  que  ce  soit  tout  à  fait  bien   pour  te  recevoir...  Et 
l)uis,  je  veux  de  grandes  cbeminées  en  chêne  I 

M  A  11  A. M  i:    M  A  ne  A  DE. 

Soit  ! 

E  É  O  X  . 

Et  puis,  une  loggia  de\ant  ma  chambre  à  coucher  ! 

M  A  D  A  ME    .M  A  R  C  A  D  E  . 

Va  pour  une  loggia. 

L  É  o  M , 
El  puis,  un  fumoir,  a\  ec  des  tentures  japonaises  ! 

MADAME    AI  A  R  e  A  D  E  . 

(,'-a  doit  être  bien  cher. 

LÉO  X  . 

El  puis,  un  cheval  I 
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M  ADAMi:   M  ARCADli. 

Oh  :  ra  : 

m':  ON. 
Avec  une  vuiUirc  ! 

MADA.Mi:    M  AKCAUK. 

Léuû  ! 

LUCIE. 

.Muii  ami  ! 

LÉON',    iiisM;inl. 

El  imis  un  (iR'Nal,  avec  une  voilure! 

M  ADAM  K    .M  ARCADli. 

Mais... 

LÉON. 

^ous  demeureroub   Livs  loin...  Et  |)ui.s   je  \ous  les  {u-èlcmi! 

M  A  DAMi:    M  Ali  C  \  DK. 

.Je  rassure,  mou  ami,  (|ue... 

I.  KOX. 

Et  [mis  1111  clieval,  avec  une  voilure. 

MADAME    MAK  CADL. 

Mais  je  uc  peux  pas. 

LÉON. 

11  le  taui: 

MADAME    M  ARCADE. 

Tu  ue  prends  déjà  pas  assez  d'exercice  I 

LÉON. 

H  ne  s'agit  pas  de  cela.  Veux-tu,  oui  ou  non  :'... 
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MADAME    MAKCAUE. 

Eli  bien,  \a  pour  le  cheval! 

LÉO  i\. 

Avec  la  voilure  ! 

MADAME   MAHCADL. 

Saus  la  voiture  1 

LÉOX. 

Avec  la  voilure  1 

MADAME   M  A  KG  A  DE. 

Sans  la  voiture  I... 

J,  ÉOiV. 

Sans  la  voiture?... 

M  A  D  A  M  E    M  A  K  ( .  A  D  E . 

(Hii. 

LÉON. 

Alors,  il  n'y  a  rien  do  lait. 

MADAME   M  ARCADE. 

lili  bien,  oui,  avec  la  voiture,  là  I 

LÉON,  satisfait. 

Ah! 

M  AD  AME    M  AKCADE. 

C'est  tout? 

LÉON. 

Je  ne  me  rappelle  plus  rien  ! 

LICIE. 

C'est  hcureii.v  ! 
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MA  U  A.M  i;    M  A  liC  A  HE. 

Oafl...   El  nuiiiili'UfUit,    ma    chèro   Lucie,    ullons    |ii'oiucacr 
-Mauiko. 

Elle  soii. 


S  ci; -NE  IX 


LEO.N.  LUCIE. 


LUCIE. 


Eli  bien,  ce  que  lu  \iciis  de  faire  là...  est-ce  ([ue  ça  ue  \aul 
[)as  mieux  que  de  crier  loujours? 

LÉON,    uioilié  à  sa  femme,  moilic  à  lui-iiicuii;,  1res  bonliuiii  nu. 

Le  fait  est  que,  comme  ça,  je  ue  suis  vraiment  pas  trop 
roulé  1 


nii'UiMKh'.ii;  r.iiAix,  itti:  utiiotiu;,  iu,  l'.uii?.  —  ',',',i',-i-'jit. 
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